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NÉGOCIATIONS DE LA LIGUE DE CAMBRAI
8 4. — PUISSANCE, AMBITION ET ACCROISSEMENTS DE LA RÉPUBLIQUE DE VENISE.
(Claude Seyÿssel 1.)
Qui cst celui qui ne sache comme la seigneurie et le nom des Vénitiens, par grands et continuels accroissements, par l'espace de onze cents ans ou environ, étaient parvenus à telle grandeur, qu'ils tenaient en crainte non pas toute l'Italie tant seulement, mais la Germanie, la Hongrie, la Dalmatie, ensemble toute la Grèce, et jusque ès parties d’Asie, Pourtant que sur toutes icelles avaient pris quelque partie? Et par temps, avec les moyens qu'ils tenaient par fraude et par cautèle, s'attendaient de soumettre
1. L'Excellence de la félicité de la victoire qw'eut le très chrétien roi de France Louis XII de ce nom, dit Père du peuple, contre les Vénitiens, au lieu appelé Aignadel, près de la ville de Caravas, en la contrée de Giradade, au pays de Lombardie, l'un dé gräce 1509, le 14° jour de mai, Paris, Paçart, 1515, 1 vol. in-4.
. premièrement le reste de l'Italie, et après rendre les
autres tributaires, ainsi que les Romains avaient jadis fait. Et l'apparence y était grande, considérant la jointe et crue qu'ils avaient fait à leur empire en Italie, de notre temps, et mêmement depuis quinze ans en çà, et les moyens qu'ils tenaient, pour avoir le reste. Car premièrement, du temps du roi Charles huitième, dernier décédé, par grande et évidente malice, après qu'il eut conquis le royaume de Naples, se rallièrent avec ses ennemis, et même don Ferrand, fils de don Alphonse, qui dernièrement avait tenu et occupé ledit royaume. Et en ce faisant, pour quelque somme d’argent qu'ils lui prètèrent, furent par lui saisis des cités et ports de Brindes, d’Otrante, de Mole, de Monopoly et de Poligane, avec leurs territoires, qui sont des principaux de celui royaume, mêmement du côté de la mer Adriatique, sur laquelle lesdits Vénitiens sont assis. Et par ce moyen avaient gagné telle contrée audit royaume de Naples, par mer et par terre, que facilement à la moindre occasion qui fàt survenue de quelque guerre, trouble ou dissension en icelui, espéraient, avec la grande puissance qu'ils avaient par mer et par terre, usurper le remanant d’icelui royaume, sinon à une fois, à plusieurs. Et eux-mêmes, quand autres occasions n’y fussent survenues de trouble et de guerre, eussent assez trouvé les moyens de Îles y faire naître. Après cela, du temps de notre roi Louis, par la société qu'il fit avec eux à la première conquête de son duché.et état de Milan, avaient de lui obtenu la cité de Crémone avec son territoire, ensemble tout le pays de Giradade !, où il y
4. Ghiara d’Adda, contrée située entre l’Adda, l’Oglio et le P6, et qui tire son nom de la nature alluviale du sel (ghiara, gravier)
GOUVERNEMENT DE VENISE
a grand nombre de bonnés villes, bourgs et châteaux. Et outre plus, pour arrondir et borner leur état et seigneurie, tout le pays qui est depuis la rivière d’Adde, et après celle du Pô, tirant contre les monts rhétiques, qui départent l'Italie de l'Allemagne. Espérant semblablement, par tels et semblables moyens que dessus, dedans peu de temps se saisir du remanant du duché de Milan.
Et afin qu'ils eussent plus facile entrée en toutes les contrées d'Italie, pour pouvoir opprimer toutes les seigneuries et puissances d’icelle, depuis trois ans en çà, non contents d’avoir par bien longtemps auparavant occupé sur l’Église romaine les cités de Ravenne et de Cervie, auraient, par pratique et par argent, pris et mis à leur obéissance les cités de Faïence et d’Arimini, qui sont des principales et des plus fortes de toute la Romagne, et leur territoire s'étend jusqu’à la Toscane et confronte aux Florentins. Et par ces moyens et pour l'accroissement si grand qu'ils avaient fait en peu de temps de leur seigneurie en Italie, tendant leurs rets et leurs filets contre toutes les principales parties d'icelle, étaient devenus si grands et si fiers, qu'il n’y avait plus aucune puissance en Europe ni en Asie, qui ne les craignit bien avoir pour ennemis et pour voisins, et à laquelle ils ne se voulussent bien parangonner de seigneurie, de revenu et de puissance.
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en cela par la commune renommée surmontalent tous les autres états de toutes choses qui appartiennent et sont convenables à conserver et agrandir un empire. Pourtant mêmement que leur état ne craint aucune mutation, par mort ou changement de prince, ni aussi par faction et partialité des citoyens, qui sont les choses pour lesquelles autres empires, royaumes et seigneuries ont toujours été ct sont défaits, détruits et annihilés; ainsi était le gouvernement de leur chose publique de telle sor:e institué, que bien semblait que jamais ne dût tomber en ruine et décadence; mais plutôt avait apparence de subjuguer les autres, mêmement ses voisins, ainsi qu'ils disaient avoir par prophétie, et qu'avaient anciennement fait plusieurs autres cités, vivant en moindre police. Pourtant que l'empire et la seigneurie de Venise n’est point populaire, ni en la main et puissance de tout le peuple généralement comme était celui des Romains, et celui de la plupart des cilés de Grèce, qui ont eu domination. Mais est en forme de vraie aristocratie,emprès certain nombre de bourgeois, qu'ils appellent gentilshommes et patrices, auxquels seuls appartient la création des ofticiers et magistrats, la conduite des affaires communes, et toute l'autorité d'icelle seigneurie. Par quoi ne sont point si sujets à séditions populaires et mutinements, comme étaient les Romains, qui jamais n’en étaient quittes, pour le temps qu'ils n'avaient guerre dehors. Et bien souvent, étant en guerre contre leurs ennemis en pays étranger, étaient en armes en la cité les uns contre les autres. Et jaçoit ce qu'ils aient un prince, qu'ils nomment duc (doge), lequel est perpétuel à sa vie, pour honneur ct pour représenter en plus grande magnificence la dignité de leur seigneurie, icelui toutefois n’a pas l'autorité sur les
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autres ès choses d'importance; ains est la totale autorité emprès le sénat et les officiers, qui sont députés avec lui, lesquels ont puissance de la mort ct de la vie, tant sur lui-même que sur les autres citoyens. Et semblablement les chefs ct capitaines généraux qu'ils constituent pour la guerre n’ont puissance de faire paix ni trêve, sans le su et l’autotorité du sénat, ni, qui plus est, démener la guerre, sinon par l'avis et délibération d’aucuns d’entre eux qu'ils leur baiïllent pour ce faire. Et par ces moyens sont tellement hors de danger d'être tyrannisés par leurs ducs et chefs de guerre qu’aucuns d’iceux ont autrefois fait mourir par sentence publiquement. Et si sont au surplus si aigres et soudains contre les séditieux, mutins ct entrepreneurs, que pour soupcons légers ont souvent banni, confiné, exilé, emprisonné et fait mourir plusieurs de leurs principaux gentilshommes et citoyens. Pour raison duquel ordre est advenu que par si longtemps que leur empire a duré, jamais n’a été usurpé par tyrannie, ni troublé par sédition civile, qui ait eu durée, ni aussi par mutation de prince. Car ce ne leur est perte que d’un seul homme. Par lesquelles choses, tous les autres empires et royaumes ont pris fin, et celui même des Romains, après qu’il eut subjugué tout le monde, par le différend et par les civiles dissensions des principaux citoyens de Rome, fut occupé et réduit à la volonté d’un seul prince. Et après, par la fréquente mutation de princes et empereurs, et par l’imbécillité et mauvaise conduite d'aucun d'eux, est tombé en la petite réputation et débile puissance, que nous voyons, au prix de la grandeur qu’il soulait avoir!.
4. Voir, à la fin du volume, une notice sur le gouvernement de Venise,
RÉPUTATION DE LA RÉPUBLIQUE DE VENISE
Qui est donc celui tant puissant prince, ayant sens et conseil, qui n'eût bien craint d’assaillir seul une seigneurie si grande, si puissante de terre, de cités, de villes et de pays? si riche, et si abondante d’or et d'argent, et de toutes choses nécessaires? si crainte, estimée et redoutée par toutes les parties du monde? et qui souvent, et par si longtemps, avait fait expérience de sa grandeur, et démontré clairement sa force et sa puissance? Mêmement de notre temps contre tous les princes et tous les autres potentats d'Italie, lesquels au temps du pape Sixte, quatrième de ce nom, tous conjurés ensemble, firent contre eux leur effort. Et néanmoins, à la fin par appointement, ne retinrent et recouvrèrent pas tant seulement ce qu'ils avaient et tenaient auparavant la guerre; mais encore leur demeura une partie des terres qu’ils avaient prises sur le duc de Ferrare, Et qui plus fait à estimer, n’avaient-ils pas soutenu, un peu devant, la guerre contre Mahomet! le grand seigneur des Turcs, père de celui qui règne à présent (qui tant était craint et redouté de toutes nations, et tant avait conquis et soumis d’empires, de royaumes, de provinces et de pays), l’espace de quatorze ans, en diverses aventures, sans y faire grande perte, ayant néanmoins ce temps pendant plusieurs autres guerres en Italie? Pour lesquelles choses et autres grandes victoires qu'ils ont eues en divers temps, tant par mer que par terre, et tant en Europe qu'en Asie, leur renommée était si grande par tout le monde, et même entre les princes orientaux, qu'eux seuls avaient loi de demeurer en
Mahomet II, le conquérant de Constantinople
sûreté et en réputation, et de marchander ès terres du Turc et du Soudan, et de vivre en liberté avec eux, là où les autres chrétiens, à grande difficulté, y - peuvent aller et marchander sous sauf-conduit. Aussi leurs ambassadeurs étaient, par tous princes chrétiens et infidèles, honorés et traités comme les ambassadeurs des grands rois ct princes. Toutes lesquelles choses concernant leur antiquité, leurs conquêtes, leur puissance, leur renommée et réputation, leur police et forme de vivre, Marc-Antoine Sabellique, Véronais, orateur de notre temps très excellent, a très élégamment et amplement écrit et déclaré en son histoire, qu’il a composée de leurs gestes et en aucuns autres traités particuliers que l’on trouve imprimés en langage latin, lesquelles seraient trop longues et trop prolixes à réciter.
De vaincre donc et prosterner une si grosse, si puissante, si riche, si renommée et si ancienne seigneurie, semblait à toutes gens raisonnables, non pas très dif- ‘ficile, mais presque impossible. Ce que toutefois le roi Louis par sa vertu, et celle des Français, par sa conduite, et par son heur, a fait non pas selon son intention, mais plus glorieusement beaucoup et plus heureusement, qu'il n'eût su deviser ni souhaiter. Donc assez l’on peut comprendre que c'est ouvrage de Dieu, lequel, par sa bonté et sapience infinie, fait et conduit les choses par le moyen et ministère des hommes, plus à leur honneur et avantage, quand il lui plait, que leur sens ne saurait comprendre. Et cela peut aussi porter témoignage, que la querelle d'icelui roi contre lesdits Vénitiens était bonne, juste et raisonnable, puisque tant a été favorisée par la bonté divine.
Et néanmoins pour ce que plusieurs pourraient cela révoquer et mettre en doute attendu mêmement
CAUSES DE LA GUERRE CONTRE LES VENITIENS
que bien peu de temps auparavant icelui roi avait été leur allé, et avec eux mené la guerre contre le roi et empereur des Romains, Maximilien, considérant aussi que nulle victoire ne peut ni doit être louée ni prisée, si la querelle de celui qui l’a eue, n’était bonne et raisonnable, devant que parler plus outre de cette victoire, veux ici insérer les causes qui ont mù et contraint ledit roi Louis à mouvoir la guerre contre lesdits Vénitiens.
$ 4. — CAUSES DE LA GUERRE ENTREPRISE PAR LOUIS XII CONTRE LES VÉNITIENS.
Lesdits Vénitiens ont dès longtemps envoyé leurs caqueteurs et pratiqueurs par toutes les nations, lesquels, par leurs malices et cautèles, pourraient facilement persuader à plusieurs gens (qui n'auraient connaissance des choses qui sont entre eux contractées et entretenues), que ledit roi aurait mal gardé sa foi et sa promesse envers lesdits Vénitiens. Lesquels, ainsi qu'ils disent, eux confiants de la loyauté . et alliance d’icelui roi, lui avaient auparavant donné aide et secours pour déchasser le seigneur Ludovic Sforce du duché de Milan, et, après la première conquête, le lui avaient gardé ct maintenu. Car ils prétendent que, dès la première conquête de Milan, il dépendait de leur volonté si les Français auraient seigneurie en Italie, ou non, et, après icelle faite, s’ils y demeureraient ou non; et mêmement, l’année passée, quand ledit empereur avec toute la force d'Allemagne vint en Italie, pour troubler l’état dudit roi Louis, et chasser, comme ils disaient, les Francais d’ Italie. Car quelques offres ni promesses qu'il leur sût faire, jamais ne les put divertir de l'amitié
et alliance dudit roi Louis. Par quoi non ayant de leur côté fait aucune chose dérogeante aux considérations et alliances accordées entre eux (lesquelles devaient être perpétuelles, indissolubles et inviolables), semblerait, comme ils disent, que le rai Louis, sans fausser sa foi et son serment, ne pouvait soi déclarer, de leur ami et allié, leur ennemi et adversaire. Et autres plusieurs choses disent et sèment en divers lieux, pour montrer que ledit roi Louis et les Français usent de moult grande ingratitude et infidélité envers eux. Là où à la vérité icelui roi Louis étant par eux, depuis lesdites alliances et en contrevenant à icelles, en plusieurs sortes et manières outragé, et ayant le pouvoir et les moyens de s’en venger, et de les troubler et priver des terres qu'ils tiennent en Italie, a mieux aimé endurer et dissimuler par long espace de temps que d'être soupconné d’avoir, par moyens exquis et querelles controuvées, enfreint et violé l'alliance et amitié qu'il avait avec eux. Et encore qu'il eût par eux été si grandement outragé ct contemné, qu'il n'est si patient hommé, ni si attrempé qui n’en fût ému et indigné, s’il n’eût été pour le bien public de toute la chrétienté, ne les eût voulu endommager, ni guerroyer, ains plutôt les garder et défendre comme il a fait le temps passé. Mais connaissant par plusieurs expériences très évidentes leur cautèle et malice, et le désir qu’ils avaient d'agrandir et augmenter leur état et seigneurie, par quelque moyen que ce fût, et craignant que, si on différait plus à y pourvoir, ils se pourraient faire si puissants, qu'après on n'aurait le moyen de se garder d'eux; ému aussi par les admonestements de notre très saint Père pape Jules second, et par les prières et évident péril des princes et seigneuries d'Italie, d'Allemagne, d’Espagne et de Hongrie, a été con-
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traint de s’accorder avec eux, pour éteindre ce feu commun, et préserver les terres et seigneuries desdits princes et seigneurs, ses parents, amis et alliés, et aussi les siennes; et venger les outrages et dommages à eux faits par lesdits Vénitiens. Lesquelles choses combien que je cuide être venues à la connaissance de la plupart des gens d’entendement; toutefois il y a plusieurs points que ledit roi Louis par sa bonté et douceur a dissimulés envers eux, tant qu’il a pu, qu'il me semble expédient être connus et entendus d’un chacun; afin que tout le monde connaisse qu'icelui roi n’a point été mû par convoitise, ni par ambition, s’allier avec lesdits princes, à l’encontre d'eux; mais pour la conservation de son état et du bien public; et qu'il ne s’est point voulu départir de leur amitié et alliance, qu'il n'ait premièrement été, non pas une fois, ni deux, mais plusieurs offensé et outragé par eux, et provoqué par leurs tromperies, fraudes et déceptions. Lesquelles choses, afin qu'elles soient mieux entendues, m'a semblé nécessaire reprendre le commencement de l'alliance faite entre le roi Louis et eux, et raconter toutes les choses qui depuis sont ensuivies, d’un côté et d'autre, tant d'amitié que de tromperie, ct d'inimitié de leur côté,
$ 5. — POURQUOI LES VÉNITIENS AVAIENT ÉTÉ LES ALLIÉS DE LOUIS XI! POUR LA CONQUÈTE DE MILAN.
Il est tout certain qu'après que ledit roi Louis fut appelé à la couronne de France, par la mort du roi Charles, huitième de ce nom, désirant recouvrer l'état et duché de Milan, à lui appartenant par succession paternelle, lequel lors était occupé par ledit
seigneur Ludovic Sforce, traita avec lesdits Vénitiens,. pour les associer à cette conquête, leur offrant une bonne partie dudit duché et état. Laquelle chose étant venue à la connaissance dudit seigneur Ludovic, avec lequel lesdits Vénitiens, peu de temps auparavant, s'étaient alliés à l'encontre dudit roi Charles, usa toute diligence et industrie pour les divertir et dégoûter de ladite alliance, par plusieurs remontrances et: promesses. Sur lesquelles pratiques fut la matière mise par lesdits Vénitiens en délibération de leur conseil, ainsi qu'ils ont accoutumé de faire en tel cas. Et fut par plusieurs jours la matière débattue entre eux. Car puisque cette occasion leur était offerte d'accroître leur seigneurie, d'un côté ou d'autre, il n’était pas question lequel avait meilleur droit des deux parties, ni à qui ils étaient plus tenus et astreints : mais duquel ils pourraient plus grandement profiter. Et finalement la plus grande opinion fut qu'ils se devaient joindre avec ledit roi de France, pourtant qu'il leur faisait plus grande offre. Et d'autre part, bien leur semblait, ou que les Français pour la douceur de l’airet de la terre de France, ou par guerres ct affaires qui leur surviendraient dedans le royaume, ou dehors, mêmement si ledit roi Louis venait à défaillir, comme ils espéraient devoir bientôt advenir, s’ennuieraient tantôt de l'Italie, ou que les Lombards s’ennuieraient de la seigneurie et domination des Français, et conspireraient facilement contre eux, pour les chasser; ou que ledit seigneur Ludovic, à l’aide des Allemands, voudrait recouvrer ledit duché. Et par ce moyen, survenant et accroissant journellement nouvelles guerres, et étant par continuels mouvements la Lombardie travaillée et .affaiblie, s’en pourraient dedans peu de temps saisir. Ce qu'ils n’espéraient si aisée
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ment pouvoir faire, quand ledit duché demeurerait entièrement audit Sforce. Étant donc l'alliance faite avec eux, et la guerre commencée à l'encontre dudit Sforce, ils ne furent pas paresseux à prendre ce que par ledit traité et alliance leur était accordé. Et aussi ledit roi, quelque grande instance que fissent envers lui les Crémonois, disant qu'ils ne pourraient ni devaient être séparés ni démembrés dudit duché, et offrant eux défendre et garder à leurs dépens, ne les voulut sur ce ouir, puisqu'il avait accordé aux Vénitiens les leur laisser ; mais les confortant le mieux qu'il put, les exhorta d’être obéissants à ladite seigneurie de Venise; sans toutefois leur donner aucun espoir de revenir jamais en son obéissance, pour non les laisser en suspens, ni en attente, qui les pût rendre moins obéissants à ladite seigneurie, jaçoit qu'ils tiensissent tous les moyens à eux possibles, pour cntendre s’il y avait remède de sortir par temps, ou par occasion quelconque de la servitude desdits Vénitiens.
$ 6, — GRIEFS DE LOUIS XII CONTRE LES VÉNITIENS AU SUJET DE LA POSSESSION DU DUCHÉ DE MILAN.
Après celte conquête, étant le roi retourné en France, ledit Sforce appelé par aucuns Milanais séditieux ses partiaux, et entendant qu'il n'était demeuré en Lombardie de gens de guerre français si bien peu non, assembla grosse arméc d’Allemands et s'en revint en Lombardie. Quoi entendant les Milanais, qui encore n'avaiént goûté la douceur et liberté de la seigneurie et domination française, légèrement recurent ledit Sforce. et le semblable firent aucunes cités et villes dudit duché. Dont lesdits Vénitiens
connaissant que, si ledit Sforce avait victoire sur les Français et recouvrait le tout, il se voudrait à l’aide des Allemands venger de l’outrage et mauvais tour qu'iceux Vénitiens lui avaient fait, mirent sus un nombre de gens d'armes, non pas tel qu’il fût puissant pour chasser ledit Sforce, ce qu’ils eussent bien pu faire, s'ils se fussent voulu joindre avec l’armée des Français, qui revenait lors de Forly et de la Romagne, mais tant seulement pour retarder la victoire dudit Sforce. Espérant que les deux parties tellement s’affaibliraient en cette guerre, qu'eux étant en leur entier, aisément prendraient le tout, ainsi que dès le commencement avaient pourpensé, comme dit est. Et mêmement, voyant que les cités de Lodi et de Plaisance étaient en division pour leurs partialités (car les uns tenaient pour France, les autres pour ledit Sforce), ils envoyèrent aucunes bandes de leurs gens d’armes en aide de ceux qui tenaient le parti français, à cette fin et intention, que si ledit Siorce obtenait la victoire, lesdites deux villes qui étaient à eux prochaines, leur demeureraient à l’aide de la part française, qui craindrait retourner en la puissance des Sforcesques et de leur partie contraire; et si ledit roi était victorieux, lesdites deux villes feraient témoignage qu’ils lui auraient tenu bonne loyauté. | Mais non pourtant, afin qu'ils ne laissassent aucune occasion d'eux toujours fortifier de leur côté contre l’état de Milan, à qui qu'il demeurût, ils bràlèrent et démolirent du tout la tour qui était à Pitzigiton, deçà la rivière d’Adde, du côté du roi, afin qu’étant ladite tour ainsi détruite, le passage de ladite rivière, et le pont qui était dessus joignant audit château, qu'ils tenaient d'autre côté de la rivière, leur demeurât franc et quitte, combien que
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par le traité de l'alliance eût été dit que toute ladite rivière demeurerait au roi. Et depuis ce témpslà, quelque remontrance qui leur ait sur ce été faite par les officiers dudit seigneur, ils l’ont toujours tenu et occupé par divers subterfuges et dissimulations, contre la teneur expresse dudit traité d'’alliance. Toutefois ce sont petites choses, et pour lesquelles le bon roi ne se füt pas mû aisément. Tant est doux et bien vivant avec ses voisins et alliés.
Je laisse aussi une autre chose, en quoi pareillement ils ont contrevenu expressément et continuellement à ladite amitié et alliance. Car combien que par la teneur d’icelle, les ennemis de l’une des parties dussent être ennemis de l’autre et ne dût l’une recevoir ni donner port ni aide aux rebelles, ni bannis de l’autre; et que ensuivant icelle alliance, les officiers dudit roi, toutes et quantes fois ils en ont été requis, ayent rendu auxdits Vénitiens leurs bannis et rebelles; toutefois iceux Vénitiens et leurs officiers n’ont pas tant seulement reçu les rebelles dudit seigneur et les bannis dudit duché de Milan, mais les ont aidés, soutenus et défendus, voulant par ce moyen acquérir des amis audit duché, mêmement lels bannis et mauvais garçons, par le moyen desquels ils pussent, quand verraient l'opportunité, troubler et travailler ledit état de Milan. Et ceci faisaient si ouvertement et manifestement que lesdits bannis et rebelles se tenaient résidemment aux villes et villages prochains à ladite rivière d’Adde, à eux appartenant, en aussi grande sûreté que s'ils fussent en franchise. Et davantage, eux étant sur le rivage de ladite rivière, disaient et proféraient plusieurs paroles déshonnèêtes et injurieuses contre les Français et contre le roi même. Et qui pis est, passaient bien souvent de nuit, et aucunes fois de plein jour
ladite rivière, et en la terre du roi, voire sur le marché de ladite ville de Lodi, battaient, tuaient et outrageaient les sujets dudit seigneur. Et après qu'ils avaient repassé ladite rivière, eux sentant être en sûreté, se vantaient et glorifiaient des crimes et excès qu'ils avaient commis.
S 7. — GRIEFS DE LOUIS XII CONTRE LES VÉNITIENS AU SUJET DE LA POSSESSION DU ROYAUME DE NAPLES.
Ils n’usèrent pas de bonté et loyauté envers lui, touchant les affaires du royaume de Naples. Car les voyant prospérer en icelui royaume, et que si les Espagnols n'avaient aide d’ailleurs, étaient contraints l’abandonner, pleins d’envie et de déplaisir de la victoire des Français, firent secrètement venir à eux un ambassadeur dudit roi d'Espagne. Lequel, pour non donner soupçon à l'ambassadeur français, qui était résident à Venise, firent tenir par aucun temps mussé en aucune de leurs villes. Et depuis, étant la chose découverte, le reçurent moult honorablement en leurdite cité. Et après beaucoup de pratiques faites entre eux, aidèrent de vivres et d'argent le roi d'Espagne, à l'encontre du roi Louis, leur allié, laissèrent passer, feignant n’en savoir rien, par leurs détroits et pays un grand nombre d’Allemands, pour secourir les Espagnols. Et davantage, les galées dudit roi Louis, lesquelles étaient en leur port de Brindes, sous leur sûreté et sauvegarde, laissèrent volontairement et permirent forcer et outrager par les ennemis tellement qu'elles furent mises à fond. Au moyen de quoi, Gonsalvo Ferrand, capitaine général du roi d'Espagne (homme de grand sens ct vertu), qui était assiègé dedaus la cité de Barlette,
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prêt à soi rendre, par faute de vivres, étant renforcé du secours desdits Allemands, d'argent et de vivres, et délivré de l’ennui que lui faisait Pregent de Bidoux, capitaine et patron des galées françaises (qui est homme hardi et diligent), reprit cœur et vigueur; tellement que, par occasion de la discorde des capitaines français, de vaincu* devint en peu. de temps vainqueur. s
Et encore n'était pas assez auxdits Vénitiens d’avoir cette fois trompé le roi leur allié, et eux être montrés par effet ses ennemis; mais derechef encore plus évidemment et découvertement firent le semblable, quand icelui roi Louis envoya son armée, pour recouvrer ledit royaume. Car ils furent cause que ledit seigneur perdit la plupart d’icelle armée, avec le royaume de Naples. Pour ce qu'étant en ce temps monseigneur le cardinal d’Amboise à Rome, et tâchant de gagner et soudoyer les Ursins avec leurs bandes pour ledit roi Louis, duquel s'étaient toujours montrés auparavant serviteurs et amis, l'ambassadeur, qui lors était audit lieu de Rome pour ladite seigneurie, ne cessa jour et nuit de pratiquer ouvertement et sans simulation lesdits Ursins, jusqu’à ce qu’il les eût réduits à la dévotion du roi d'Espagne. Et même moyenna que messire Barthélemy d’Alvian, qui avait là été par ladite seigneurie envoyé secrètement à cette fin, jacoit que bien peu de temps auparavant lui eût donné congé, sous couleur que son terme de servir était expiré, prit le parti d'Espagne et refusa celui de France, qu'il avait déjà accepté, comme l'on dit. Et à Paul Paillon de Pérouse, qui avait pris argent et solde dudit roi de France, persuada de ne se rendre en l’armée avec les Français. Lesquelles pratiques dudit ambassadeur vénitien furent en grande partie cause d’empê-
cher que l’armée française ne passât le Gariglan, et qu’elle fût mise en route, et que ceux qui s'étaient retirés dedans la cité de Gayète, par faute de vivres et autres choses nécessaires, rendissent ladite cité aux Espagnols, et que finalement ledit royaume fût du tout perdu par les Français. Et outre plus, étant par le moyen dudit ambassadeur, les Ursins et les Colonnois, déclarés ennemis du roi et ayant la suite de plusieurs Espagnols, qui étaient demeurés à Rome, du temps du pape Alexandre, se trouva ledit cardinal d’Amboise et avec lui plusieurs prélats, barons, et nobles hommes français, qui lors étaient à Rome, en grand danger de leurs personnes. Pourtant qu'ils voyaient et oyaient par toute Rome crier Espagne, Orso et Colonne. Et d'autant était le danser plus grand que le siège apostolique était lors vacant par la mort du feu pape Pie troisième. Tellement que la plupart des amis dudit seigneur cardinal d’Amboise lui conseillaient qu'il s’en dût aller de Rome. Mais comme homme de cœur entier et invincible, combien qu'il vit le danger très grand, aima mieux attendre l'aventure que de s’en aller de telle sorte que l'on cuidât qu'il s'enfuit de crainte.
$ 8. — LES VÉNITIENS TROUBLENT LES BONS RAPPORTS DE LOUIS XII AVEC LE PAPE ET L'EMPEREUR.
Après toutes ces choses, lui étant tombé en si griève maladie, que la voix commune sut partout qu'il était mort, ils ne faillirent pas de consulter, entre eux, par quels moyens ils se pourraient saisir du duché de Milan; mais il en advint bien autrement qu'ils ne pensaient, plus par la grâce et volonté de Dieu que par humain secours. Car icelui roi
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revint à telle et si bonne convalescence, que l'été ensuivant, il passa en Italie avec grosse armée, pour châtier et remettre en son obéissance les Génois qui s'étaient à lui rebellés. Et par la victoire que Dieu lui donna, plus promptement et glorieusement que nul n’eût pensé, il prévint le conseil et les entreprises de plusieurs haineux et envieux de la gloire et de l'honneur des Français, et mêmement desdits Vénitiens. Lesquels, pour la crainte et soupçon qu'ils eurent de la puissance du roi Louis, pourtant qu'ils sont soupçonneux sur toutes autres gens, et ne se fient de nulle, comme gens qui ne gardent leur foi à personne; ou pour le désir qu'ils avaient, comme toujours a été leur fin et intention, que l'Italie fût en trouble et division, pratiquèrent par secrètes ambassades et légations nouvelles inimitiés et querelles, contre ledit rai Louis. Et même le pape Jules, qui était lors en si grande amitié et intelligence avec ledit roi, que plus ne pourrait, mirent en tel soupçon _et dissidence de lui, qu'il fut en crainte que la venue dudit roi Louis en Italie n’eût êté pour le troubler en son siège apostolique. Lequel icelui roi a toujours - révéré singulièrement et vénéré mêmement en la personne dudit saint père pape Jules. Et d'autre part, par subtils moyens, donnèrent espoir et courage à l'empereur Maximilien de se saisir du duché de Milan, et de chasser les Français d'Italie. Sous lequel espoir et confiance, il se déclara publiquement ennemi dudit roi de France, et publia par toute chrétienté qu'il voulait venir en Italie, pour la délivrer des Français. Laquelle chose étant venue à la notice dudit roi Louis envoya incontinent ses ambassadeurs devers lesdits Vénitiens, tant pour ôter l'imagination mauvaise qu'ils avaient eue de sa venue en Italie, comme aussi pour entendre leur intention touchant
ladite guerre d'Allemagne. Mais iceux Vénitiens, par paroles et réponses ambiguës, dilayèrent et dissimulèrent, jusqu’à ce qu'ils virent que l’armée d'icelui roi était rompue, et qu'il s’en retournait en France.
$ 9. — CONDUITE ÉQUIVOQUE DES VÉNITIENS ENTRE LOUIS XII ET LE ROI DES ROMAINS MAXIMILIEN.
Et lors étant assurés de cette crainte, mirent derechef en consultation, selon leur manière accoutumée, s'ils se mettraient en armes et emploieraient leur puissance, pour empêcher que l'Empereur ne passât en Italie, ou s'ils lui laisseraient le passage ouvert. Et après plusieurs disceptations, leur résolution fut de fournir et garder leurs villes et places fortes, et au remanant laisser le passage ouvert audit empereur, pourtant qu’il leur promettait ne faire aucun dommage ni exploit de guerre en leursdites terres et seigneuries, et plusieurs autres choses. Par quoi bien leur semblait qu’incontinent lui être passé avec son armée en Italie, par le pays de Vérone, viendrait à la guerre contre les Français, qui étaient au duché de Milan, et par ce moyen, y aurait du conflit et du combat largement, dont l’une et l’autre partie s’affaiblirait tellement qu'ils pourraient faire quelque butin. Ils persévérèrent lesdits Vénitiens en cette opinion d'abandonner le passage audit empereur, jusqu'à ce que le seigneur Jean-Jacques de Trivulce, maréchal de France (qui est très sage homme entendu en fait de guerre) fut envoyé de par ledit roi, et leur remontra le grand danger en quoi ils se mettaient, en leur abandonnant leursdits passages, et leur offrit de les garder avec les gens d'armes français, sans qu'ils missent leurs gens en danger. Car lors eux
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voyant vaincus par les remontrances d’icebui seigneur Jean-Jacques, et assurés par ses offres, furent contents d'accepter le secours des Français, craignant aussi que, s’ils abandonnaient le passage aux Allemands, ledit roi Louis ne leur pût imputer qu'ils l'eussent trahi et trompé. Et aussi que ledit empereur, s’il avait la victoire, ne se voulût venger de plusieurs outrages et dommages qu'ils avaient faits à lui et à ses prédécesseurs. Et, s’il ne pouvait être victorieux, qu'il n'appointât avec ledit roi Louis, et après que tous deux ensemble ne se vengeassent d'eux, comme de leurs communs ennemis. Ce qu'était dès lors même bien aisé à faire, si le bon roi Louis eût voulu. Car ledit empereur lui offrait tous les partis, qu’il eût quasi su deviser, s'il se fût voulu départir de l’amitié des Vénitiens. Mais jamais n’y voulut entendre, ains fit toujours réponse audit empereur qu’il emploierait sa personne et toute sa force pour défendre ses amis et alliés. De ce secours donc françcais, sous la conduite dudit seigneur Jean-Jacques, se trouvèrent les Vénitiens si bien servis et secourus, que par leur vertu, sens et hardiesse, les Allemands furent empéchés de passer en Italie.
$ 10. — LES VÉNITIENS, SECOURUS PAR LES ARMÉES DE LOUIS XII, CONCLUENT UN TRAITÉ A PART AVEC LE ROI DES ROMAINS.
Et pendant le temps qu'ils se parforçaient de gagner le passage, avec tout leur effort, lesdits Vénitiens eurent le temps et le moyen par leur armée de mer, de gagner la cité de Trieste, et autres plusieurs terres, villes et châteaux en Friuly et en la Dalmatie, dont ledit empereur fut si pressé, qu'il lui convint venir à traité de trêve avec eux. Auquel traité, ils
usèrent de si grande arrogance et ingratitude envers ledit roi Louis, que bien déclarèrent leur orgueilleux et méchant vouloir. Car jaçoit ce qu'ils eussent fait la guerre contre ledit empereur, par un commun accord et au nom de tous deux, et que les Français eussent porté le faix pour empêcher l'entrée d'Italie aux Allemands et garder les terres desdits Vénitiens d’être pillées et fourragées; toutefois iceux Vénitiens n'eurent point de honte de faire ladite trêve, à leur nom tant seulement, sans y comprendre ledit roi, sinon comme accessoire et comme leur ami, s’il y voulait’ être compris. D'autant ledit roi fut plus déplaisant qu'il désirait y comprendre tous ses alliés, tant deçà que delà les monts et mêmement le duc de Gueldre, son parent et serviteur, que ledit empereur tâchait-en celui temps à détruire. Espérant, par le moyen de ladite trêve, avoir la paix avec ledit empereur, ainsi qu'il avait avec tous les autres princes chréliens, à quoi a toujours tàché de parvenir. Et à cette cause, entendant le traité qui se faisait de ladite trêve, avait envoyé sur les lieux ledit seigneur Jean-Jacques et le président du Dauphiné, vicechancelier de Milan, pour y entretenir à son nom. Et au surplus, prévoyant ce que lesdits Vénitiens voulaient faire, avait averti leur ambassadeur, messire Antoine Condolmier, étant lors résident devers lui (homme sage et prudent) avant que ladite trêve fût faite, qu’elle ne se pourrait faire sans contrevenir à leur confédération et amitié, que ce ne fût par un même accord, le priant et admonestant qu'il en avertit sadite seigneurie. Ce qu'il fit si soigneusement, que quand après lui fut par le roi signifié qu'ils avaient fait le contraire, ne le pouvait croire, jusqu'à ce qu'il en fût par sadite seigneurie averti, pour en faire les excuses, dont il fut bien étonné.
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Et d’autre part, ledit président voyant qu'ils voulaient procéder comme dessus, protesta par instrument public à l’encontre d’eux. Mais ce nonobstant, la grande convoitise qu'ils avaient de retenir les terres qu'ils avaient prises audit empereur, pour les fortifier durant ladite trève, les aveugla tellement que sans avoir regard à l'alliance ni à la majesté dudit roi Louis, ni au bien qu’il leur avait fait, à cette fois voulurent conclure ladite trêve à leur profit tant seulement, et en la manière que dessus. Car bien leur semblait être assez que leur ennemi s’en retournât sans mal faire, et leur laissàät tenir ce qu'ils avaient pris. Et davantage eussent été bien marris, qu’il y eût eu trêve ni paix entre lesdits deux rois, mêmement ès parties ultramontaines de France et de Flandre. Certainement par cet acte, il apparut bien évidemment le vouloir que lesdits Vénitiens avaient d'entretenir les princes chrétiens en guerre et discorde et qu'ils fondent leur état et seigneurie sur le discord desdits princes, si comme faisait Milon le sénateur de Rome. Et cela avait jà connu assez clairement ledit roi Louis, peu de temps avant. Car étant cn traité de faire alliance entre lui, le roi d'Aragon et de Sicile et lesdits Vénitiens, combien que lesdits deux rois s’y accordassent, toutefois iceux Vénitiens par divers moyens l’empêchèrent. Non pour autre raison que l'on puisse imaginer, sinon pour crainte que lesdits deux rois ne fussent trop ralliés ensemble, et que, par ce moyen, ils ne tirassent les autres rois à leur alliance, et mêmement ledit empereur, ou qu'ils ne les missent en désespoir de les pouvoir par guerre outrager. Et aussi que les autres seigneuries d’ftalie ne fussent trop affectées et obéissantes auxdits deux rois; et par ce moyen engardées et défendues de leur convoitise et rapine.
LOUIS XII AMENÉ À SE RAPPROCHER DU ROI DES ROMAINS
Pour lesquelles raisons ne fait à considérer ce que ledit messire Antoine Condolmier, ambassadeur d’icelle seigneurie de Venise, a plusieurs fois voulu alléguer et remontrer, quand le roi Louis se doulait de l’outrage qui lui avait été fait par ladile seigneurie en faisant la trève avec l’empereur, comme dessus. Disant que quand bien sadite seigneurie aurait en ceci failli, la chose n’était pas si grande ni tant irréparable, que pour cela se dût une si longue et si grande amitié et alliance rompre et tourner en inimitié; ains se devait amender la faute par autres moyens, si comme font parents et amis, quand l’un a en quelque chose mépris vers l’autre. Car certainement jaçoit que la faute fùt de soi presque irréparable, encore ne s’arrêtait pas le roi Louis à cela tant seulement, mais au mauvais et damné vouloir, que pour cela, et autres choses dessusdites, il connaissait aux Vénitiens, d'entretenir lui et les autres princes en guerre, pour eux agrandir sur tous, et que l'amitié et alliance qu'ils avaient contractée avec lui, n’avaient jamais fait à autre fin. Par quoi soi voyant en telle manière par cette nation contemné et outragé, après tant de biens et courtoisies qu’il leur avait faites, et connaissant leur ambitieux et insatiable désir; et de l’autre coté, être convié et requis de par l'empereur et roi des Romains (qui est si grand et si noble prince et le premier en dignité des chrétiens) fut màù, conseillé et persuadé de préférer l’amitié et alliance dudit empereur, à la déloyauté et malice de cette nation et se rallier et conjoindre avec les autres princes chrétiens
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qui avaient par eux été outragés, et desquels ils tenaient les terres. A cette fin et intention, qu'étant la fontaine de discorde qui sourdait de la mauvaiseté desdits Vénitiens, éteinte et séchée, ils pussent dorénavant vivre en paix, et pourvoir, par un commun accord, aux affaires de la chrétienté. Et que chacun d'eux püt raisonnablement recouvrer et reprendre ce que lesdits Vénitiens, en divers temps, et par moyens exquis, leur avaient tollu et ravi. Et qu’iceux Vénitiens qui convoitaient les terres et seigneuries de tous les autres, et mêmement l'empire d'Italie, fussent contents de leurs limites, et n’espérassent plus ce qu'ils désiraient contre toute raison. Considérant aussi icelui roi Louis, que la plupart des princes chrétiens, qui au surplus l’honoraient, estimaient, aimaient et . Chérissaient, étaient marris et indignés contre lui, pour ce tant seulement qu'il se montrait trop favorable à la puissance et seigneurie desdits Vénitiens, laquelle tendait à la destruction des autres.
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Et d'autre part, fut icelui roi averti par le saintpère pape Jules second de ce nom, des grands outrages et violences qu'ils avaient nouvellement faits à Sa Sainteté et à l'Eglise romaine. Pourtant qu'outre les cités de Ravenne et de Cervie qu'ils ont par longtemps déjà occupées à ladite Église romaine, nouvellement et depuis deux ans, s'étaient saisi des cités d’Arimini et de Faïence, qui sont du fief et patrimoine de Saint-Pierre de Rome, et par prière ni par conjuration, qu’on leur eût su faire, ne s’en étaient voulu départir. Et outre plus, comme la liberté ecclésiastique était intolérablement par eux violée et
oppressée, non pas tant seulement touchant les évèchés, abbayes et autres bénéfices ecclésiastiques qu'ils ne permettaient être conférés, ni par le saintsiège apostolique, ni par élections canoniques, ni par autres provisions ordinaires, mais en voulaient avoir la totale disposition, ct ne permettaient qu'autres en jouissent qu'iceux qui étaient par leur sénat nommés. Et qui pis était, mettaient à leur volonté ordinairement sur toutes gens d'Église, sans congé de pape, ni de prélat, décimes, tailles et autres angaries, non pas comme aux autres séculiers chrétiens leurs sujets, mais tout ainsi et par la forme et manière qu'ils faisaient aux juifs dont ils nourrissaient grande quantité en leurs terres, pour le grand profit qu'ils en avaient. Et faisaient au surplus journellement lois, statuts et décrets, qui étaient directement dérogeant à l'autorité du pape et de la liberté ecclésiastique. Pour raison desquelles choses et de plusieurs autres, qui sont insérées en la bulle du pape sur ce faite et publiée, ils ont été excommuniés et interdits, et jugés hérétiques et ennemis de l'Église, et tous princes et peuples chrétiens admonestés et requis de leur courir sus, et prohibés de ne leur donner port, aide ni faveur, ainsi que plus à plein est contenu en ladite bulle.
Mais longtemps auparavant la fulmination et publication d'icelle, avait ledit roi Louis été requis très instamment, de par ledit saint-père, de lui donner, comme prince très chrétien, faveurs, aides et secours, pour recouvrer lesdites terres qui par Charlemagne, et autres ses prédécesseurs rois de France, avaient été données à ladite Église romaine. Au moyen desquelles remontrances et réquisition, icelui roi Louis, comme prince très chrétien, fils ainé, champion héréditaire et défenseur de l’Église romaine, ful mù,
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conseillé et contraint d'entendre auxdites requêtes, et de venir au traité de paix avec ledit empereur, et de se rallier avec ledit roi d'Aragon et autres princes chrétiens, pour résister aux damuées entreprises desdits Vénitiens.
$ 13. — RÉSUMÉ DES GRIEFS GÉNÉRAUX DES PUISSANCES CONTRE LES VÉNITIENS.
Encore à ce grandement l'incita le mauvais ct vilain tour que lesdits Vénitiens firent au roi Charles huitième, son cousin et prédécesseur, à son retour de Naples, au très grand danger de sa personne et de toute la noblesse de France qui était avec lui.
Encore outre toutes les choses dessusdites, bien faisait à considérer la haine et malveillance qu’avaient contre lesdits Vénitiens généralement tous les princes et nobles hommes, presque de toute la chrétienté. Car qui est celui qui puisse voir sans horreur, ni ouïr sans déplaisir, une nation amassée de toutes gens, qui ne vivent sinon d'art mécanique et de marchandise, et sont mussés dedans leurs marais, comme si la mer les refusait et la terre ne les voulait recevoir, aspirer à la seigneurie de la mer et de terre, non pas par vertu d'armes, et par sens, comme les Romains firent, dont ils se disent être émulateurs; mais par larcins, tromperies et cautèles, qu ‘ils ont faites et font à l’encontre de tous rois, princes el seigneurics, et même contre l'Église romaine et le saint-siège apostolique? Car, certes, ils n'ont en cela regar à personne, ains, comme lions affamés dont ils portent l’enseigne, sont insatiables de sang humain, de seigneurie et de richesses, sans nul épargner. Et qui pis est, l’on dit commun:
ment que, par leur convoitise d'acquérir terre, ont été cause que le Turc a pris et conquis sur les chrétiens l'empire de Constantinople et la plupart de la Grèce. Car ils nourrissaient les guerres ct discordes entre les princes, seigneurs et communautés desdits pays, espérant par ce moyen, après qu'ils se seraient détruits les uns les autres, prendre et occuper le tout, ainsi que jadis fit le roi Philippe de Macédoine. Mais il est par secret jugement de Dieu advenu que leursdites pratiques sont tombées au profit dudit grand Turc, lequel a pris la bête qu'ils avaient levée, chassée et lassée, dont après se sont, Je voyant si puissant, repentis, mais ce a été trop tard.
Parquoi il est à croire et estimer, que par divin conseil et jugement est advenu, que tous presque les princes chrétiens, d’un commun accord, plus grand que jamais on n’a vu, aient tâché d’eux rallier ensemble, pour abattre l’orgueil et l’insolence de cette nation. Afin qu'étant par ce moyen éteinte cette racine de discorde, ils puissent vivre et garder leurs sujets en paix, et, tous d’un accord, contraindre les ennemis de Jésus-Christ à la vraie foie chrétienne, ou les détruire et exterminer. Dont il faut dire que, quand bien le roi Louis eût voulu, n’eût su obvrer à un si grand accord de tant d’autres princes, venant de la volonté et disposition divine, et par l’admonestement de notredit saint-père pape Jules, qui est le père spirituel et chef de tous les chrétiens, sous l’aveu et conduite duquel, pour la grandeur de son nom et de son cœur, était à espérer que maintes grandes choses se feraient au bien et accroissement de toute la chrétienté.
LOUIS XII ET MARGUERITE D'AUTRICHE
8 14. — POURPARLERS PACIFIQUES ENTRE LOUIS XII ET MARGUERITE D’AUTRICHE.
(Claude Seyssel. — Saint-Gelais.)
Toutes lesquelles choses considérant le roi Louis, et connaissant qu’il était expédient et nécessaire pour le bien universel de la chrètienté, et pour la sûreté particulière de son duché et état de Milan, et de toutes les seigneuries d'Italie, mêmement du patrimoine de l'Église romaine, et qu'il le pouvait et devait faire, sans enfreindre ni violer sa foi, sa loyauté, envoya monseigneur le cardinal d'Amboise, légat en France (qui est celui auquel pour ses sens, prudence, vertu et loyauté, ila toujours communiqué tous ses secrets et baillé la conduite de ses principales affaires), en la cité impériale de Cambrai, où pareillement se rendit madame Marguerite d’Autriche, douairière de Savoie, fille unique de l'empereur !, laquelle avait auparavant fait toute instance
1. Cette fille de Maximilien et de Marie de Bourgogne avait été fiancée au dauphin Charles, depuis Charles VIIT, malgré la disproportion d’âge, et ne l’avait jamais épousé. Mariée à l’infant d'Espagne, elle était veuve au bout de six mois; remariée après quatre ans de veuvage à Philibert le Beau, duc de Savoie, elle perdit ce second époux en 1504. — Ainsi frappée dans ses affections les plus chères, elle éleva à la mémoire de Philibert un magnifique mausolée, dans l’église de Brou, près de Bourg-en-Bresse, magnifique monument de la Renaissance au commencement du xvi° siècle. Jl restait encore à Marguerite son frère, Philippe le Beau, qui mourut aussi prématurément. Elle se consacra dès lors tout entière à l'éducation des enfants de ce prince, et vivait retirée à Malines, lorsque Maximilien lui confia la ré-
de parvenir à cette paix, pour entendre à icelle et conclure, si ledit empereur se voulait réduire à la raison; ce qui, par le sens et prudence desdits seigneurs et dame, fut fait et consomné à la louange de Dieu, et au grand bien de toute la chrétienté. (CL. Seyssel.)
En cette même année (1508), madame Marguerite, duchesse douairière de Savoie, envoya plusieurs fois devers le roi pour trouver moyen de traiter la paix entre ledit seigneur et le roi son père. Et venaient les choses au pourchas du roi des Romains. Car il connaissait bien que; sans l’aide, port et faveur du roi, il ne pouvait conduire ses entreprises à nulle bonne fin. Et auparavant en avait lui-même écrit à madame la princesse d'Orange, par une façon de faire pour entrer en propos. Et par cette sorte se commencèrent à entamer les choses, à quoi le roi fut plus enclin d'entendre, à l’occasion du très mauvais tour que les Vénitiens lui avaient naguère fait. Et étant le roi et la reine à Rouen, où ils avaient naguère fait leur entrée, monseigneur le légat, archevêque dudit lieu, par l'ordonnance et commandement du roi, très grandement accompagné, tant des gens du conseil qu’autres, partit de Rouen pour aller à Cambrai, où madame Marguerite se devait rendre, ainsi qu'elle fit, et beaucoup de grands personnages, tant du pays du roi des Romains, son père, que de l’archiduc, son neveu, qui l’accompagnaient. (Saint-Gelais.)
gence des Pays-Bas. Remplissant alors auprès de l’empereur d'Allemagne le même rôle que Georges d’Amboise auprès du roi de France, elle assembla dans ses états, à Cambrai, les députés chargés de conclure la fameuse ligue qui a pris le nom de cette ville.
DÉPART DU CARDINAL D’AMBOISE POUR CAMBRAI
$ 45. — LOUIS XII ACCEPTE LES OUVERTURES PACIFIQUES DE MARGUERITE D’AUTRICHE ET ANNONCE LE DÉPART DU CARDINAL D'AMBOISE POUR CAMBRAI.
(Lettres de Louis XII, tome I.)
Madame ma cousine, j'ai reçu les lettres que m'avez écrites, el suis très joyeux de voir et entendre par le contenu d'icelles la persévérance et bonne affection que vous montrez par effet avoir au bien de paix, et à la conclusion et à la perfection des matières pourparlées, vous avisant autant qu'il me touche, comme toujours vous ai écrit et fait dire, on me trouvera en telle et semblable volonté et à moi ne tiendra que les choses ne prennent bonne issue et telle que je crois que chacun la désire.
Et quant à l'allée et partement de mon cousin monseigneur le légat, combien que mes affaires portassent qu'il ne bougeât d’auprès de moi, et que sa demeure fût très nécessaire pour l'exécution de plusieurs grosses matières qui sont de présent en communication et sur le point d'expédition, au moyen de quoi son dit partement ne pourrait être sitôt que vous le requérez, ce néanmoins, afin que vous connaissiez que je me veux mettre en tout devoir, je
ferai dedans peu de jours partir ledit sieur légat, et s’en aller sur les marches de Picardie avec pouvoir si bon et si suffisant qu’il pourra, avec vous, mettre fin et prendre totale conclusion ès dites matières, et cependant partiront les évêques de Paris et comte de Carpy, mes conseillers, pour eux rendre en bonne diligence au lieu de Cambrai, pour commencer de communiquer lesdites matières et eux trouver avec les gens et députés qu’y enverrez, et aussi pour vous parler plus amplement de l'allée dudit légat.
Au demeurant j'ai vu la trêve que m'avez envoyée, et en ensuivant icelle, vous envoic la pareille comme verrez, réservé que j'ai nommé en icelle mes cousins, l'évêque de Liège et sieur de Sedan, lesquels j’entends y être compris et entendus, et à Dieu, madame ma cousine, qui vous ait en sa garde. Écrit à Rouen le 29 d' octobre 1508.
8 16. — MARGUERITE D’AUTRICHE ANNONCE AU ROI D'ANGLE- TERRE HENRI VI! LA TENUE D'UN CONGRÈS DANS LA VILLE DE CAMBRAI ET L'INVITE A 8’Y FAIRE REPRÉSENTER.
Très haut, très excellent et très puissant prince, très honoré seigneur et cousin, le plus humblement que faire puis, à votre bonne grâce me recommande. Plaise vous savoir qu'en suivant votre bon avis et conseil, j'ai sollicité l’empereur monseigneur et père de se condescendre à prendre une trêve de six semaines avec le roi de France et messire Charles de Gueldre, en la forme et manière contenue en ladite trêve dont je vous envoie la copie, et pour ce, très haut, tres excellent et très puissant: prince, très honoré seigneur et cousin, qu’au moyen de cette dite trêve une journée se tiendra brief à Cambrai, ainsi que déjà avez entendu, en laquelle monseigneur le légat de France et moi nous trouverons en personne, pour illec regarder d’entrer en communication des différends pour sur iceux prendre quelque bonne résolution, ai avisé que si votre plaisir était ordonner à vos ambassadeurs étant de par decà de se trouver à icelle journée, et de votre part s’aider à moyenner et dresser lesdites matières, ce faisant, le bien et honneur de monsieur mon neveu votre fils y serait mieux gardé qu’autrement, et si pourraient lesdites
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matières, au moyen de ce, être conduites plus près de la raison, ainsi que bien le pouvez entendre; si vous prie, très haut, très excellent et très puissant prince, très honoré seigneur et cousin, vouloir ordonner et écrire à diligence à vosdits ambassadeurs de se trouver à icelle journée pour m'aider à dresser et moyenner lesdites matières; car dès demain il me convient mettre en chemin pour aller à icelle journée.
Très haut, très excellent et très puissant prince, très honoré seigneur et cousin, je prie à tant le benoît fils de Dieu qui vous donne bonne vie et longue. Ecrit à Malines ce 23 octobre 1508.
Plus bas est écrit : Votre humble cousine Marguerite.
8 17. — EDMOND DE WINKENFELD, AMBASSADEUR DU ROI D’AN- GLETERRE AUX PAYS-BAS, FAIT CONNAITRE A MARGUERITE D'AU- TRICHE QU'ELLE DOIT TACHER, PENDANT LA CONFÉRENCE DE CAMBRAI, DE DÉTACHER LOUIS XII DU ROI D’ARAGON POUR ÔTER A CE ROI L'ADMINISTRATION DU ROYAUME DE CASTILLE ET LA FAIRE DONNER A L'EMPEREUR,
Par l'entière affection que, ensuivant le bon désir du roi mon maitre, j'ai de ma part à ce que les affaires de l’impériale Majesté ensemble de monseigneur le prince son fils ! en tous endroits et même à la prochaine journée et assemblée qui devra être à Cambrai puissent être dressés au plus grand honneur, profit et avantage d’eux et de leurs règnes, pays et sujets, et au désavantage de leurs adversaires, moi,
4. 11 s’agit du petit-fils de Maximilien, l’archiduc Charles, fils de Philippe le Beau et de Jeanne la Folle. | ve
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comme leur humble serviteur et bienveillant de telle intention, me suis avisé d’aucunes choses, qui à l'aventure pourraient servir à ladite journée, et dont sous la bénigne supportation de vous, madame, je me suis ingéré avertir votre bonne gräâce suppliant à icelle le vouloir recevoir en bonne part.
Et pour avoir entendement du cas, il fait premièrement à considérer que demeurant les roi français et roi d'Aragon en l'alliance qu'ils ont de présent ensemble, il fait vraisemblablement à douter que ce sera donner occasion et ouvrir le chemin par où le gouvernement usurpé par ledit d'Aragon, de royaumes de Castille et autres de par delà lui demeurera pour toute sa vie, non seulement en diminution, intérêt et préjudice de mondit seigneur le prince, mais par conséquent, et, qui pis serait, en danger que mondit seigneur le prince en pourrait être frustré à toujours de son droit et de la possession et jouissance desdits royaumes; par quoi semble que par toutes voies et moyens devra être pratiqué et contendu à ce que ès traités advenir, icelui roi d'Aragon soit entièrement exclus desdits traités, et ladite alliance déjointe, si autrement faire ne se peut, qu’il fût accordé et conditionné par exprès qu'icelui roi français ne pourrait donner confort, aide, ni assistance de gens, d'argent, ni par quelque autre manière secrètement ni en appert, à défendre, soutenir ou favoriser icelui d'Aragon en la détention desdits royaumes et pays appartenant à mondit seigneur le prince, et ladite alliance ainsi déjointe, si faire sc peut; ou du moins retraite ou conditionnéc en la manière que dit est, attendu le mal contentement et indignation régnant entre tous les nobles et puissants personnages dudit royaume de Castille, pour cause dudit usurpé gouvernement empris par ledit roi
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d'Aragon, très facilement et sans difficulté l’empereur parviendrait au gouvernement desdits royaumes, et d’avoir pleinière jouissance d’iceux, durant la minorité de mondit seigneur le prince son fils, car n’eût été l'appui et confort d'icelle alliance, ledit d'Aragon, comme est assez connu, ne se fût entremis d’usurper icelui gouvernement, et n’y à doute, icelle alliance disjointe, qu’à la faveur dudit seigneur empereur, il n’en fût incontinent débouté.
Et considérant, comme ïil est vraisemblable, qu'icelle déjonction d’alliance pourrait être difficile et mal à conduire, et imaginant aux expédients pour y parvenir, il m'est venu à mémoire d’aucuns moyens d'ouvertures, qui ci-devant de la part dudit roi français ont été mis avant au roi mon maître, lesquels bien entendus, semble qu'ils pourraient venir à propos d’être appliqués et d’en tirer quelque fruit et effet au besoigné de ladite assemblée, et pour avertir, est le cas tel que j'ai eu connaissance de plusieurs instantes poursuites et grands labeurs faits de la -part d’icelui roi francais envers le roi mon maître, tant à la fin de parvenir à accord et traité de paix d’entre icelui roi francais et le fils du roi mon maître monseigneur le prince de Galles avec le comte d’Angoulême duc de Valois durant leurs vies en semblable et de telle sorte que par ci-devaut a été accordé entre ledit seigneur roi mon maître et ledit roi de France, pour les vies d'eux deux, comme aussi à la fin de plus grande alliance, la corroborer par moyen de mariage d’entre ledit prince de Galles et madame la sœur dudit Angoulême, et que combien que pour advenir à ces fins ou de l’un d’iceux seulement, icelui roi français, outre lesdits labeurs et sollicitudes, ait aussi fait très grandes et larges offres, toutefois ledit seigneur roi mon maître n’a été mû d'entendre ni à
l'une ni à l’autre desdites ouvertures, ni n’est délibéré d’encore faire, si n’était pour le parfait ou avancement d'aucun cas servant à l'honneur, profit et sûreté dudit seigneur empereur et de monseigneur son fils, ou à l’accroissement des alliances d’entre eux et ledit seigneur roi mon maitre; par quoi ces choses considérées, en tant qu'icelui roi français ne serait à encliner de condescendre à délaisser et soi desjoindre dudit roi d'Aragon, je suppose et crois certainement que pour l’entier amour et affection que ledit seigneur roi mon maitre porte à l'empereur et mondit seigneur son fils, pour leur faire plaisir et à ce que par ces moyens il pût mieux venir à son désir touchant ledit gouvernement de Castille, et en ce faisant conserver l'héritage de mondit seigneur le prince son fils, que ledit seigneur roi mon maitre se condescendrait de soi accorder à l’une des deux choses par ledit roi français requises, soit de ladite paix ou de l'alliance pour sondit fils le prince de Galles.
Et attendu l'inclination et grand désir que l’on a connu icelui roi français avoir aux matières devant touchées, je suppose et crois aussi à la vérité qu'il aura agréable et sera content d'accepter ladite paix avec l’empereur, délaissant hors ledit roi d'Aragon, et que, par moyen de ces choses icelles bien pratiquées, l'on pourra parvenir à la desjonction d’iceux deux rois, et laquelle autrement pourrait être fort difficile à conduire, par quoi étant à ladite journée de Cambrai, semble que vous, madame, ou monseigneur l'évèque de Gours pourriez parler et ouvrir de cette matière au cardinal d’Amboise, ainsi que de vous même, sans donner à connaîlre d’en avoir su aucune chose par moi ou autre, de la part de mon maitre, afin d’assentir si icelui roi français voudrait
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venir et entendre à une paix, délaissant, comme dit est, ledit d'Aragon hors d'icelle, parmi et moyennant que le roi mon maitre se condescendit d'accepter l’un des deux points devant dits, et si avant que l'on sentit l'intention de France être telle, je tiens et crois certainement comme dessus que le roi mon maitre, étant sur ce requis de la part de l’empereur et de vous, madame, que bonnement de son côté il consentira d’en faire à votre désir.
Item, et les choses à ce parvenues, et ledit roi d'Aragon exclu de ladite paix, l’on pourrait moyenner et conclure aucune nouvelle alliance entre notre saint-père le pape, l’empereur, le roi mon maitre, et ledit roi français, excluant toujours icelui roi d'Aragon, parquoi, lui ainsi exclu, demeurerait seul et destitué de tout confort, refuge et secours, dont par nécessité tels effets qui s’ensuivent en adviendraient, c'est à savoir qu'incontinent et sans difficulté, icelui roi d'Aragon se trouverait déchassé hors de Castille, même par les seigneurs d’icelui royaume, qui sont du tout enclins et déterminés à ce faire, et ce qui les en a détournés jusqu’à ores n’a été fors la crainte du secours de France, sans lequel il en eût été expellé passé long espace.
Secondement par ces moyens ledit seigneur empereur ne faudrait d’advenir au régime et gouvernement dudit royaume de Castille, au moyen de quoi il n’aurait pas seulement le très grand lucre et profit d’icelui royaume, mais avec gardant et conservant l'héritage et vrai titre de monseigneur son fils, en pourra aussi advenir le bien que ledit royaume serait gouverné en termes de justice là où maintenant il n’y a ordre aucune observée.
Et pour le tiers ledit seigneur empereur par icelui gouvernement de Castille accroitra si grandement
sa puissance et renommée, tant par nombre de gens que de navires en mer, que plus facilement il en pourra recouvrer les pays, terres et contrées que les Vénitiens lui détiennent et soi revenger au demeurant sur eux, et que sans difficulté il pourra procéder outre en son voyage de Rome, pour sa couronne impériale, veuillent ou non quelconques ses adversaires, et considéré, ainsi que dessus, la très parfaite amour et affection que ledit seigneur roi mon maitre porte envers ledit seigneur empereur et mondit seigneur le prince son fils au-dessus de tous autres princes vivants, quand il connaîtra que le plaisir de l’empereur sera d'entendre à prendre et accepter ladite paix, icelui mon maitre, comme je crois certainement, ne plaindra sa peine d’emprendre la charge et conduite tant de la paix avec le roi francais par les voies et moyens devant déclarés, comme aussi de la nouvelle alliance avec notre saintpère le pape, moyennant qu'icelui seigneur empe reur se veuille aussi mettre en devoir de son côté, et qu’à l’aide de Dieu toutes choses ne soient par lui menées à bonne et fructueuse conclusion.
NÉGOCIATIONS DE CAMBRAI
(Saint-Gelais.)
Quand mondit seigneur le légat fut arrivé, se commencèrent les parlements, qui durèrent longuement, à l'occasion des différends qu'ils avaient. Et fut la compagnie beaucoup de fois prète de se départir sans rien conclure. Mais mondit seigneur le légat, qui a toujours été sage et traitable, s'y conduisit si sagement, que finalement bon traité de paix fut accordé entre le roi et le roi des Romains, et par
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final appointement devaient perpétuellement demeurer bons et loyaux amis et alliés. Et, en ce faisant, fut par ledit roi des Romains baillée l’investiture du duché de Milan au roi et à ses enfants, tant fils que filles. Et madame Marguerite s’acquitta de son pouvoir à ce que les choses eussent bonne issue, et donnait à connaître qu'elle y avait de l'affection grande. En ladite assemblée étaient les ambassadeurs du pape, des rois d'Espagne et d'Angleterre, et de plusieurs autres princes. Et là se conclut l'alliance d’entre le pape et le roi des Romains et celui d’Espagne, pour mener à fin une bonne, sainte et loyale entreprise. Après ces choses, monseigneur le légat partit de Cambrai et s’en vint devers le roi qu'il trouva à Blois. Il lui dit le tout, et ledit seigneur fut très content de quoi les affaires s'étaient si bien portées.
$ 19. — MARGUERITE D'AUTRICHE ÉCRIT AUX AMBASSADEURS DU PRINCE DE CASTILLE EN ANGLETERRE QU'ELLE A TERMINÉ, AVEC LE CARDINAL D’AMBOISE, LES AFFAIRES POUR LESQUELLES ILS S'ÉTAIENT ASSEMBLÉS.
Très chers ct bien amés, nous avons à l’aide de Dieu accompli notre charge, selen que par nos lettres générales nous écrivons plus à plein, le plus près du désir et intention de l’empereur mon seigneur et père qu'’avons pu sans excéder le contenu de nos instructions, et même quant à la matière secrète, que vous gouverneur entendez, dont secrètement il avertira vous de Berghes, tellement que nous avons espoir d'être la bienvenue devers l’empereur monseigneur et père, devers lequel passé demain, nous tirerons le plus tôt qu'il sera possible, vous avisant qu'il n’a été sans avoir bien souvent mal à la
têle, et nous sommes, monseigneur le légat et moi, cuidié prendre au poil. Toutefois à la parfin nous nous sommes réconciliés, et fait amis ensemble le mieux que ç'a été possible, dont nous avons bien voulu avertir pareillement comment messieurs les ambassadeurs d'Angleterre nous ont aidés et assistés de leur pouvoir, et se sont allés déclarer pour nous, au moyen de quoi nous ne leur avons rien celé de notredite affäire, quelque secret qu’il fût, afin qu'ils en puissent avertir le roi leur maitre, et dès que lesdits traités seront passés et rédigés par écrit, vous en enverrons une copie, afin de mieux vous informer de toutes choses, et vous prions nous avertir pareillement de votre besoigné, le plus tôt que pourrez, lequel espérons sera bon, vu que jamais un bien ne vient jamais sans l'autre; et à tant, très chers et
bien amés, etc. Ecrit à Cambrai, le .… décembre 1508 !.
4. Il fallait conduire les négociations avec le plus grand secret, et sans donner l’éveil aux ambassadeurs véniliens ; c’est ce que l'on fit. Une trêve de six semaines, prolongée ensuite de huit jours, fut conclue, afin, disaient les lettres patentes, de parvenir à quelque bonne paix ou longue abstinence de guerre entre les princes d'Autriche, d’une part, le roi de France et le duc de Gueldre, de l’autre. C’élait là, en effet, un des motifs du rapprochement qui s’opérait; mais ce n’était que le matif secondaire, le seul que l’on püût avouer alors.
Cambrai, situé sur la frontière de Flandre et des Pays-Bas, capitale d'un petit comté relevant de l’empire, et formant un État particulier soumis à la puissance épiscopale, fut, pour ces différentes raisons, choisi pour être le siège des conférences. Marguerite d’Autriche était accompagnée de ses conseillers Mathieu Lang, évêque de Gurck, Mercurin Gattinare, président
LE ROI DE NAVARRE ET LE DUC DE GUELDRE a
& 20. — CONVENTION RELATIVE AUX LITIGES CONCERNANT LE ROI DE NAVARRE ET LE DUC DE GUELDRE.
Le litige concernant la couronne de Navarre sera réglé plus tard par le roi et l'empereur. En attendant, Louis XII et Gaston de Foix, son neveu, s’abstiendront d'attaquer par les armes le possesseur actuel; ils pourront seulement procéder contre lui par voie de justice. Le duc de Gueldre gardera provisoirement toute la contrée dont il jouit, sauf le Weesp et le château de Muden, qu’il devra restituer à l’archiduc; des arbitres statueront sur le différend principal. L'archiduc sera paisible possesseur des terres qui relèvent de France, comme Flandre, Artois,
du parlement de Bourgogne, Jean Gosselet, abbé de Maroilles, et Jean Caulier, président du Conseil privé. Quant au cardinal d’'Amboise, il avait umené Etienne Poncher, évêque de Paris, et le comte de Carpi, Alberto Pio. Il y avait de part et d’autre une suite de quarante hommes avec autant de chevaux. Le nonce du pape, les ambassadeurs d’Aragon et ceux d’Angleterre s'étaient rendus à Cambrai, mais sans mission spéciale. La polilique anglaise, qui n’avait pas d’intérêt direct à faire valoir dans ce congrès, aurait voulu, du moins, empécher le roi d'Aragon d’y intervenir, et ainsi brouiller ce prince avec les autres parties contractantes.
L’archiduchesse et le cardinal traitèrent seul à seul. Les conventions relatives au duc de Gueldre donnèrent lieu à quelques débats assez vifs. On avait peine aussi à s'entendre au sujet du roi de Navarre, Jean d’Albret, dont les États étaient occupés par Ferdinand le Catholique. L’empereur voulait le faire comprendre dans le traité; Louis XII s’y refusait à cause des prétentions de son neveu, Gaston de Foix. Enfin l’accord fut conclu. (Le Glay, Négociations diplomatiques.)
Charolais, et ne devra en prêter hommage qu'après avoir atteint sa vingtième année. On réglera à l’amiable la réparation des abus commis par les officiers royaux en Artois et en Flandre. L'empereur renonce au mariage de son petit-fils avec madame Claude de France et ne se prévaudra pas des clauses pénales stipulées dans le traité de Blois; en outre, il donnera au Roi Très-Chrétien une nouvelle investiture du duché de Milan pour lui et ses descendants mâles, et, à défaut de ceux-ci, pour madame Claude ou autre fille du roi, qui payera à cet effet un droit de cent mille écus d’or. Les rois d'Angleterre et d’Aragon et les électeurs de l’empire sont priés d’être les conservateurs du traité.
CONVENTION SECRÈTE RELATIVE A LA LIGUE CONTRE VENISE
Il y aura ligue ct confédération entre le pape, pour lequel le cardinal d’Amboise se fait fort, l’empereur, les rois de France et d'Aragon contre le doge et la Seigneurie de Venise, pour le recouvrement de ce qui a été enlevé à chacun des contractants. Jules II, Louis XII et Ferdinand devront entrer en campagne le 4° avril suivant; et aucun d'eux ne pourra se retirer de la ligue, tant que le pape n'ait été remis en possession de Ravenne, Cervia, Faenza, Rimini, Imola, Césène et leurs dépendances; tant que l’empereur ne soit maître de Roveredo, Vérone, Padoue, Vicence, Trévise et Frioul, du patriarcat d’Aquilée; tant que le roi de France ne soit rentré à Brescia, Crème, Bergame, Crémone, la Ghiara d’Adda, usurpées sur le duché de Milan; et enfin tant que le roi d'Aragon n'ait recouvré ses places du royaume de Naples cé-
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dées jadis aux Vénitiens, telles que Trani, Brindes, Otrante, Gallipoli !, etc.
$ 22. — RATIFICATION DES TRAITÉS PAR LE ROI DE FRANCE. (Saint-Gelais.)
Au mois de février en cette même année (1509), le roi partit de Blois et, en passant le temps à chasser et à voler, il arriva au commencement de carème en la cité de Bourges, et la reine avec lui, monseigneur et plusieurs autres seigneurs en sa compagnie. Et
1. Maximilien, qui avait conclu tout récemment une trêve de trois ans avec les Vénitiens, ne pouvait la rompre sans quelque honnête prétexte : on le trouva. Il fut convenu que le pape lui notifierait de venir, en sa qualité d’avoué et de défenseur de l'Eglise, aider Sa Sainteté à reconquérir les biens ravis au patrimoine de Saint- Pierre. Le traité relatif au duc de Gueldre fut solennellement publié dans la cathédrale de Cambrai; quant à l’autre, on se garda bien d’en laisser soupçonner l’existence. La France était la moins intéressée dans cette coalition; ce fut néanmoins sur elle que toutes les charges retombèrent. Louis XII se laissait encore une fois jouer par ses ambitieux alliés. Maximilien, Louis XII, Jules II, Ferdinand le Catholique, le duc de Savoie, le duc de Ferrare et le marquis de Mantoue se liguaient pour la ruine de Venise, comme usurpatrice, tyrannique et provocatrice de discordes. C’est la France qui devait fournir une armée et entamer les hostilités.
Florence seule pouvait encore s'intéresser au sort de Venise. Le roi de France et le roi d’Espagne, pour la gagner, lui vendirent enfin, au prix de cent cinquante mille ducats, la malheureuse Pise, qui, après une lutte de quatorze ans, fut obligée de rouvrir ses portes et de retourner à l’ancienne servitude (alla calena antica).
étant là, l'ambassade du roi des Romains y arriva, et eurent audience publique en la salle, où le roi était accompagné de monseigneur le légat et de messeigneurs les princes de son sang et lignage, et de plusieurs archevèques et évêques, et autre grand nombre de gens de bien. Ils firent leur proposition belle et honorable, remontrant la cause pourquoi ils étaient là venus. Et, par le commandement du roi, monseigneur le Chancelier leur fit réponse ainsi qu'il appartenait, et furent tres bien recueillis et festoyés tellement qu'ils avaient occasion d'être contents. Car sans point de faute, c'est une coutume quasi naturelle qu’en la cour de France tous ambassadeurs et autres étrangers y sont mieux et plus gracieusement recueillis qu'en nulle autre cour, ni maison de prince sur la terre. Car là est le séjour de tout honneur et courtoisie. En briefs jours après, en la Sainte-Chapelle du palais de ladite ville de Bourges, le roi jura la paix, qui avait été accordée à Cambrai, en la présence des dessusdits ambassadeurs, et d'autre grand nombre de gens de tous États. Dicu veuille qu’elle
soit bien gardée et tenue.
LA GUERRE DE VENISE ET LA BATAILLE D'’'AGNADEL. DESCENTE IMPÉRIALE EN ITALIE ET SIÈGE DE PADOUE.
AFFAIRES INTÉRIEURES DE FRANCE ET MORT DU CARDINAL D'AMBOISE
$ 1. — DÉCLARATION DE GUERRE AUX VÉNITIENS. — DÉPART DU ROI POUR LA GUERRE.
(Saint-Gelais.)
Peu de jours après la paix jurée, les gens du roi des Romains, très contents par semblant, à voir leur mine et contenance, s’en retournèrent devers leur maitre. Et le roi partit de Bourges pour s’en aller à Lyon, là où il arriva environ la semaine sainte. Il y fit les Pâques, et au lendemain, mil cinq cent neuf, il partit de ladite ville de Lyon, pour parfournir son entreprise contre les Vénitiens. Car il avait promis de commencer sept semaines plus tôt que les autres. Ce qu'il fit. Car il n’est aucun qui tienne sa promesse si loyalement qu'il fait, et, plus de trois semaines avant, il avait envoyé Montjoye, son héraut, sommer lesdits Vénitiens qu’ils eussent à lui rendre ce qu'ils usurpaient du sien au duché de Milan, et ce qu'ils tenaient du pape, et de l'Église, et des rois des Ro-
mains et d’Espagne, ses alliés. Et s’ils étaient refusés de ce faire, ledit Montjoye avait charge de les défier, en leur déclarant la guerre en telle sorte que tels princes ont accoutumé en tel cas. Et ils firent refus de tout, pourquoi à bonne et juste cause leur fut la guerre déclarée, et commencèrent les Français à courir sur leurs terres, et prendre places, villes et châteaux. Et cependant lui arriva à Grenoble et la reine l’accompagna jusque-là. Il n’y séjourna guère qu’il ne passât les montagnes, qui est un chemin qu'il a assez souvent fait, combien qu’il soit très mal plaisant. Il laissa avec la reine Monseigneur !, lequel sans point de faute fût de bon cœur allé avec lui, et Jui en fit plusieurs fois requête, mais la reine ne s’y voulut accorder. Messeigneurs d’Alencon, de Bourbon, de Nemours, de Lorraine, de Vendôme et de Nevers allèrent quant à lui. Il laissa monseigneur le chancelier et messeigneurs de Saint-Vallier, de Montmorency et du Bouchage, pour tenir compagnie à la reine, et pour aviser aux affaires, s’il en survenait aucunes.
$ 2. — DÉPART DE BAYARD POUR LA CAMPAGNE D'ITALIE. (Le Loyal Serviteur.)
Sur la fin de l’année 1508, vers le mois de mars ?, fit le roi de France marcher sa gendarmerie en sa duché de Milan, ct pareillement ses aventuriers # fran-
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Capitaine vénitien, d’après Vecelli.
bons et vertueux capitaines, tels que les seigneurs de Moulart, de Richemont, La Cropte, le comte de Roussillon, le seigneur de Vendenesse, le capitaine Odet, le cadet de Duras, et plusieurs autres, lesquels,
chacun en leur endroit, mirent peine d’avoir des plus gentils compagnons. Le bon Chevalier sans peur et sans reproche en cette saison fut envoyé querir par le roi, qui lui dit : « Bayard, vous saurez que je m'en vais passer les monts, pour avoir raison des Vénitiens, qui à grand tort me tiennent la comté de Crémone, la Ghiara d'Adda et autres pays. Je veux qu’en cette entreprise, quoique dès à présent je vous donne la compagnie du capitaine Chatelart qu'on m'a dit qui est mort, dont je suis déplaisant, vous ayez sous votre charge des gens de pied, et votre lieutenant Pierrepont, qui est très homme de bien, conduira vos gens d'armes. — Sire, répondit le bon Chevalier, je ferai ce qu’il vous plaira; mais combien me voulezvous bailler de gens de pied à conduire? — Mille, dit le roi; il n’y a personne qui en ait plus. — Sire, dit le bon Chevalier, c’est beaucoup pour mon savoir, vous suppliant être content que j'en aie cinq cents; et je vous jure ma foi, Sire, que je mettrai si bien peine de les choisir qu'ils seront pour vous faire service ; et il me semble que, pour un homme seul, c'est bien grosse charge, quand il en veut faire son devoir. — Bien, dit le roi; allez donc vitement en Dauphiné et faites que vous soyez en ma duché de Milan à la fin de mars. » De tous les capitaines il n’y en eut aucun qui très bien ne fournit sa bande, et ils firent en sorte qu’à la fin de mars, ou au commencement d'avril, ils furent tous passés et logés par garnisons au duché de Milan.
Les Vénitiens, déjà défiés par le héraut Montjoie, délibérèrent de se défendre; et sachant la puissance du roi de France, qui n'était point trop grande, car en toutes gens il n’avait que trente mille hommes, dont il pouvait y avoir vingt mille de pied, compris six mille Suisses, et deux mille hommes d’armes, ils
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dressèrent une fort gaillarde armée, où ils eurent plus de deux mille hommes d’armes et bien trente mille hommes de pied. Leur chef pour les conduire était le comte Petigliano, et le capitaine général de leurs gens de pied était le seigneur Bartolomeo d’Alviano qui, entre autres gens, avait une bonne bande de ces Bresignels qui portaient sa livrée de blanc et rouge, tous gentils compagnons et nourris aux armes.
$ 3. — FORCES RESPECTIVES DU ROI DE FRANCE ET DES VÉNI- TIENS, — PRISE DE TREVIGLIO PAR LRS VÉNITIENS. (Saint-Gelais.)
Étant aux champs, vinrent nouvelles au roi que ses gens avaient passé la rivière d'Adde et pris Trévise, et deux ou trois autres places. Ledit seigneur allait à malaise, car il était blessé en une jambe, d’une chute de cheval, qui était tombé sur lui. Et n’est aucun personnage de la sorte qu'il est qui s’en fût arrêté pour moins. Mais il a une vigueur de cœur, quand il est question d'honneur, qui le porte, et lui fait oublier tous maux. Il fut à Milan au commencement de mai, et là se trouvèrent tous ceux qui l'avaient suivi, et plus de cinq cents gentilshommes davantage, outre ceux de sa solde, qui y allèrent de leur franc et libéral arbitre, et sans contrainte, par gentillesse de cœur, pour être en la compagnie de leur souverain seigneur. Car chacun espérait assez qu’on ne se départirait point sans avoir la bataille. C'était une chose triomphante et beauté non pareille de voir les gens de bien et de vertu qui y étaient. Car chacun selon son état s’efforçait de se mettre sur le bon bout, pour paraître et être connu. Et mêmement les princes qui étaient avec le roi étaient accompagnés chacun en son endroit d’un bon nombre de gen:
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tilshhommes, dont il n’y avait celui qui ne fût homme d'armes. En l’armée du roi, à comprendre ce qu’il mena, et ce qui y était auparavant de par delà, pouvait avoir deux mille trois cents hommes d’armes, sept ou huit mille Suisses et dix ou douze mille hommes de pied français, tous à sa solde, deux ou trois mille pionniers, pour habiler les chemins, et faire toutes autres choses nécessaires, tant à l’artillerie dont il y avait largement, qu'ailleurs. Il y avait des gens de bien ordonnés pour départir les vivres et les logis. Et bref, au tout y avait si bonne provision mise qu'il n’y eut oncques aucun défaut. Au regard des Vénitiens, ils avaient une grande puissance ensemble, et plus grand nombre de gens que les Français n'étaient, s'ils eussent eu le cœur pareil. Ils avaient en leur armée plus de deux mille hommes d'armes, quatre ou cinq mille de chevaux légers et trente mille de pied, et tant d'artillerie et si belle, que l'on n’en vit oncques plus. Le comte de Petilane était capitaine général de la seigneurie, et un autre chevalier nommé messire Barthélemy d’Alviane avait la principale charge après. Et ces deux conduisaient le tout, et avec ce nombre de gens vinrent devant Trévise !, que naguère les Français avaient pris, et y étaient demeurés quelques capitaines dedans, pour la garde de la ville, laquelle ne valait guère. Lesdits Vénitiens l’assiégèrent et battirent tellement, que ceux de dedans furent contraints de se rendre, et furent les capitaines prisonniers, et vingt-cinq ou trente hommes d'armes. Estanson, capitaine de la porte, le Chevalier Blanc et Imbault y furent pris. Et ils en laissèrent aller les aventuriers, un bâton en la main.
14. Sans doute Treviglio, au nord d’Agnadel, sur la rive gauche de l’Adda.
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(Saint-Gelais. — Le Loyal Serviteur.)
Et ainsi que ces choses se faisaient, par un grand matin le roi partit de Milan, pour cuider secourir ceux de Trévise, et y mettait grande diligence, mais il ne fut possible d'y venir à temps. Il arriva en un lieu nommé Cassan, où fut dressé un pont à deux ou trois lieues près de ses ennemis. Et ledit pont parachevé, fut fait un boulevard de là la rivière au bout dudit pont, pour le défendre. Qui eût vu le roi prendre la peine qu'il faisait, afin que toutes choses fussent conduites à la raison, et que par faute de bon avis aucun inconvénient n'y advint, il l’eût bien jugé d’être un prince digne d’avoir toute la monarchie du monde sous sa puissance et seigneurie. Il fut des premiers qui passa le passage audit Cassan, et fit passer toutes les compagnies en ordonnance ainsi qu'il appartenait, et ordonnait par escortes et batailles, les gens d'armes et les gens de pied, ainsi qu’il le fallait faire, et pour vérité c'était un pas dangereux et difficile. Et si les ennemis eussent été avisés de le venir défendre, ils y eussent eu un merveilleux avantage. Mais nulle crainte de danger quelconque ne garda notre prince qu'il n’allât outre, et y prit une peine si grande, qu'aucun autre n’en saurait plus largement porter. Car il était tout le long du jour armé de toutes pièces, et encore la plupart de la nuit, visitant le guet et les écoutes, comme celui qui avait l'œil à tout. Les deux puissances s’approchèrent si près les uns des autres, que l'artillerie tirait en l'ost de chacune desdites parties. Et furent ainsi prêts les uns des autres l’espace de deux ou trois jours, et s'ils se délogeaient d’un lieu si ne s’éloignaient-ils de guère,
et assez souvent se faisaient des escarmouches les uns contre les autres. En effet, quand ces deux osts eurent été quelque temps en la sorte dessusdite, ils délogèrent tous deux pour gagner un logis qui était avantageux pour chacun, qui y eût pu être le premier. En l'avant-garde du roi était monseigneur le duc de Nemours, comte de Foix, son neveu, avec monseigneur le grand maitre. Et avec eux étaient messeigneurs de la Palice et de Châtillon et autres capitaines, jusqu’au nombre de huit cents hommes d'armes, et des gens de pied largement. Le roi était en la bataille et avec lui messeigneurs d'Alençon, de Lorraine, de Vendôme et de Genève, messeigneurs de la Trémouille et d’Orsal, et plusieurs autres bons et vertueux personnages, auxquels il fit ce jour l'honneur de les tenir près de sa personne. Et plus grand ne leur pouvait-il faire que de vouloir qu’ils fussent près de lui en tel cas. Les deux cents gentilshommes de sa maison et les quatre cents archers de sa garde et cinq ou six cents hommes d'armes des ordonnances, et des gens de pied à l’équipollent. En l’arrière-garde était chef monseigneur de Longueville, monseigneur de Duras et monseigneur de Bonnivet avec lui, et d’autres capitaines, environ cinq ou six cents hommes d’armes, et beaucoup de gens de pied avec eux. Et monseigneur de Bourbon, à l’une des ailes, menait les pensionnaires et beaucoup d’autres gentilshommes qui-n’avaient aucun capitaine, qui de leur gré se mirent sous son enseigne. Et en l’autre aile était le prince de Tallemont, et deux cents hommes d'armes. Et toute cette grosse compagnie commença à marcher en si bel ordre que c'était plaisir et beauté de le voir, Et par sur tous le chef montrait si bon semblant et hardie contenance, que c'était le réconfort de tous, et de ce qui survenait on
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l’avertissait, et il y pourvoyait incontinent. Les Vénitiens ordonnaient de leur côté leur affaire du mieux qu'ils pouvaient, et ils avaient un meilleur peuple. L'artillerie tirait si fort et d’une part et d’autre, qu’on eùt cuidé que le ciel et la terre s’assemblassent, Et davantage il pleuvait et tonnait si fort que merveille, et sans doute un cœur couard n’eût eu besoin d’y être. Le lieu était plein de bocages et de fossés, et ne pouvait-on pas bien aviser les uns des autres. Et finalement pour gagner le logis, les Français et les Vénitiens se rencontrèrent en ce lieu fort, et donnèrent les uns dedans les autres, et au commencement y eut une meilleure rencontre et fort combattu. Et en ce grand bruit, on manda au roi qu'il s’arrêtât au lieu où il était, et envoyät cinq cents hommes d'’armes, et il fit tout le contraire. Car il dit à ceux qui portaient ses enseignes qu'ils marchassent outre, et tira tout droit là où était le plus grand bruit, et où on se battait plus fort, comme celui qui est tout plein de hardiesse et d'assurance. Et, pour conclusion, la bataille fut telle, que le comte de Petilane s'enfuit, avec la plupart des gens de cheval et beaucoup de gens de pied. Messire Barthélemy d’Alviane y fut pris prisonnier et fort blessé, et si fut diminué le nombre vénitien de dix-huit ou vingt mille hommes. Le roi - gagna cette bataille le quatorzième jour de mai, l’an mil cinq cent et neuf. Et continent la journée gagnée, il descendit de cheval et, à genoux et mains jointes, il remercia le Créateur, duquel tous biens et honneurs viennent, de la victoire qu'il lui avait plu donner contre ses ennemis. Et envoya querir monseigneur le légat, et lui dit que tout ce qu’il pourrait penser, qui se devrait faire, pour rendre grâces et louanges à Dieu, qu'il fût fait et accompli. Et est vrai qu’auparavant ledit seigneur et la plupart de tous ceux
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qui étaient avec lui, s'étaient confessés et mis en l’état auquel on voudrait mourir quand le besoin serait. Je me suis enquis à plusieurs de ceux de l'avantgarde, bataille et arrière-garde, et aux ailes de cette affaire : les aucuns louent beaucoup monseigneur de Bourbon, et ceux qui étaient avec lui, qui y servirent bien, d'autres en donnent louange à l’avant-garde, et à ceux qui étaient en l’autre aile. Et est à croire que tous y firent si bien leur devoir, qu'ils en sont dignes d’être perpétuellement loués. Mais, par l’opinion de ceux qui mieux s’y entendent, au roi seul en appartient la louange ct la gloire. Car son sens, conduite et expérience, hardiesse et vaillance a été cause de gagner la bataille. Et s’il n’y eût été en personne, les besognes ne se fussent pas si bien portées. (Saint-Gelais.)
Le roi de France ayant passé les monts, et arrivé en sa ville de Milan, entendit que les Vénitiens avaient repris Trevi, une petite villette de la rivière d'Adda, que depuis peu de jours le grand maitre, seigneur de Chaumont, avait prise sur eux, avec les capitaines Molart, Le Cropte, Richemont et le bon Chevalier qui, avec leurs gens, étaient passés des premiers; en laquelle ville de Trevi les Vénitiens, parce qu'elle s'était tournée française, mirent le feu et emmenèrent les gens de cheval tous prisonniers, dont était . chef le capitaine Fontrailles; aussi fut prisonnier le capitaine de La Porte, le seigneur d'Estançon et deux autres capitaines de gens de pied, le Chevalier Blanc et le capitaine Imbault. Ainsi ces nouvelles sues par ledit seigneur, il marcha droit à Cassano, où il fit incontinent, sur cette rivière d’Adda, dresser deux ponts sur bateaux, où par l’un faisait passer les gens de cheval, et par l’autre les gens de pied; et luimême, armé de toutes pièces, y faisait tenir l’ordre.
| Soldat vénitien d'après Vecelli,
L'armée passée, le lendemain fut prise une petite ville nommée Rivolta et mise à sac, et deux jours après, en un village nommé Agnadel, au partir d’un autre appelé Pandino, se rencontrèrent les deux armées des Français et Vénitiens. Et combien que les capitaines comte de Petigliano et seigneur Barto-. lomeo d’Alviano eussent exprès commandement de leur seigneurie de ne donner point la bataille au roi, mais seulement de temporiser à garder les villes et châteaux, afin de miner les Francais par fâcherie et longueur de temps, ledit seigneur d'Alviano, plus hardi que bien avisé, se voulut aventurer, pensant en lui-même, comme présomptueux, qu'il ne saurait jamais avoir plus grand honneur, à perte ou à gain, que d’avoir combattu un roi de France, et, voulant essayer sa fortune, il s’en vint droit au combat, où il y eut dur assaut et mortelle rencontre; car à vrai dire, en la première pointe, se montrèrent très bien les gens de la Seigneurie.
Durant ce combat, le seigneur Bartolomeo aperçut l'arrière-garde des Français, dont était le bon Chevalier, qui marchait d'un désir merveilleux, en passant fossés pleins d’eau jusques au cul, laquelle lui venait donner sur un des côtés, dont furent fort ébahis Jui et sa troupe; et davantage depuis ne firent grand -effort, mais furent rompus et entièrement défaits. Les rouges et blancs demeurèrent sur le champ, et ledit d’Alviano, après avoir été blessé en plusieurs lieux, fut pris prisonnier du seigneur de Vendenesse, un droit petit lion, frère du gentil seigneur de La Palisse. Le comte Petigliano, voyant ses gens de pied défaits, ne voulut plus tenter la fortune, et avec toute sa gendarmerie se retira un peu bientôt. Il eut la chasse, mais peu y perdit, car les gens de pied 1musèrent les Français, lesquels, après avoir fait leur
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devoir, se retirèrent chacun à son enseigne, avec peu de dommage. De leurs ennemis il en demeura quatorze ou quinze mille sur le champ. Le seigneur Bartolomeo fut mené prisonnier au logis du roi, lequel, après diner, fit faire une fausse alarme, pour connaitre si ses gens seraient diligents si une affaire venait. On demanda à ce seigneur d’Alviano ce que ce pouvait être; il fit réponse en son langage : «Il faut dire que vous voulez combattre les uns contre les autres; car, pour nos gens, je vous assure sur ma vie qu'ils ne vous visiteront de quinze jours » ; et en se moquant, connaissant sa nation, il disait ces paroles. Laquelle bataille fut le quatorzième jour de mai 1509. (Le Loyal Serviteur.)
8 5. — CONSÉQUENCES DE LA VICTOIRE. — LES POSSESSIONS LITIGIEUSES DE VENISE REMISES AU PAPE, A L'EMPEREUR ET AU ROI DE FRANCE.
(Loyal Serviteur. — Saint-Gelais.)
Le roi de France séjourna un jour ou deux sur le champ de bataille. Cependant le château de Caravas se voulut faire battre d'artillerie, mais en deux heures il fut emporté, et il y eut quelques rustres dedans pris, lesquels essayèrent si leur col pourrait par force emporter un créneau. Cela épouvanta ceux qui étaient aux autres places, de sorte que depuis ne se trouva ville ni aucune forteresse qui voulût combattre, excepté le château de Peschiera, dont mal en prit à ceux de dedans, car tous y moururent, ou peu en échappa qui furent pris prisonniers, entre lesquels était un provéditeur de la Seigneurie et son fils, qui voulurent payer bonne et grosse rançon; mais cela ne leur servit de rien, car chacun à un arbre furent
tous deux pendus, ce qui me sembla grande cruauté. Un fort gaillard gentilhomme, qu'on appelait le Lorrain, avait leur foi, et en eut grosses paroles avec le grand maître, lieutenant général du roi; mais il n’en résulta pas autre chose. Le roi de France se logea audit lieu de Peschiera, après avoir eu en ses mains toutes les villes et places par lui réclamées, comme Crémone, Crème, Brescia, Bergame et cent autres petites villes, que toutes il eut en cinq ou six jours, excepté le château de Crémone, qui tint quelques jours, mais enfin se rendit. Et fit bien davantage ledit prince; car, par le moyen de la bataille qu'il gagna, fut rendu au pape Jules Ravenne, Forli, Imola, Faenza et plusieurs autres places que les Vénitiens tenaient en Romagne; et au roi d’ Espagne, en son royaume de Naples, Brindes et Otrante; et à lui-même furent présentées les clefs des villes de Vérone, Vicence et Padoue; mais il les mit entre les mains de l’empereur qui les réclamait !. Toutefois il ne garda guère bien les aucunes, dont mal lui en prit, comme vous verrez ci-après. (Loyal Serviteur.)
Le grand pouvoir et armée du roi fut cause de ce que le pape recouvra les cités et villes, terres et seigneuries que ceux de Venise lui avaient occupées jà avait si longtemps, qu'ils s’en pouvaient défendre par titre de prescription. Et de tant lui est tenu ledit saint-père. Pareillement le roi d’Espagne, par ce même moyen, reçut aisément les ports de mer, villes
4, Après la bataille d’Agnadel et la récupération, sans coup férir, de ses places, Maximilien jura à Louis XII une inviolable reconnaissance et lui annonça qu’il avait brûlé un livre, conservé à Spire, dans lequel étaient notés tous les griefs de l’empire et de ie nation germanique contre la France,
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et châteaux que les Vénitiens tenaient du sien au royaume de Naples. Et par ainsi, s’il fit pour lui, aussi fit-il largement pour ses alliés. Et seraient bien ingrats s'ils ne le reconnaissaient. Incontinent la bataille gagnée, toutes les cités, villes et châteaux que les dessusdits Vénitiens avaient tenus longuement sans titre, ni raison apparente, se vinrent rendre et faire obéissance, comme la cité de Bresse, Crémone, Bergame, les villes de Crème, de Caravas, et plusieurs autres villes et châteaux. Et en outre ceux de Vérone, de Vicence et de Padoue apportèrent les clefs au roi, et mêmement après que Pesquaire eut été prise d'assaut. Mais il mit lesdites villes entre les mains du roi des Romains, pour ce qu’il ne voulait entreprendre aucune chose sur ledit roi des Romains; et ne fût cela, et que l'affaire eût été à lui seul, il eùt eu en peu de temps Venise entre ses mains, et ne savaient à quel saint se vouer, ni quel conseil ils devaient prendre. Cette victoire est à estimer autant que nulle autre que prince eut oncques. Car là furent vaincus une nation de gens sages, puissants et riches, et qui avaient toujours depuis plusieurs centaines d'années, par force, cautèle, ou autrement, usurpé, pris et acquis sur tous leurs voisins, et n'avaient oncques été subjugués qu’à cette fois, depuis qu’Attila, roi des Huns, les avait détruits. Mais en ce temps-là c'était peu de chose que de leur pouvoir. (Saint-Gelais.)
$ 6. — LA REINE A LYON. — NOUVELLE DE LA VICTOIRE. (Saint-Gelais.)
Ces joyeuses nouvelles furent apportées à la reine, Et n’est aucun sans l'avoir vu qui sût imaginer la grande joie qu’elle en eut en son cœur, Car par raison
réciproque, elle devait avoir part en l’honneur, puisqu'elle avait eu part en la peine. Car si le roi souffrait et portait grand travail de corps, et danger de sa personne, la bonne dame avait de l'ennui et déplaisir en son esprit si largement que plus ne pouvait. Et pour vérité il ne fallait à ceux qui y étaient s’enquérir de rien de nouveau, si n’est de la regarder au visage. Car si les choses se portaient bien, elle avait la chère si joyeuse et agréable qu’on s’en pouvait bien apercevoir; et, s’il était au contraire, il était assez à penser qu'en son cœur avait beaucoup de malaise. La noble princesse fit, incontinent qu’elle en fut avertie, faire une procession générale la plus belle que de vie d'homme on n'avait vue à Lyon, pour regracier le Rédempteur de ses bénéfices, et y fut fait un sermon général. Je crois qu'il y avait cent mille personnes, et elle-même fut longuement à Saint-Jean. Le passe-temps de ladite dame, durant que le roi était de par delà, était de voir courir la lance à monseigneur, et était bien aise de le voir adroit à cheval, pensant que le roi y prendrait plaisir à son retour, voyant qu'il serait amendé en sa compagnie. Et devisait souvent audit jeune seigneur, en lui disant les plus belles paroles, douces et honnètes qu'il est possible, et en faisait tout autant de cas que s'il eût été son fils, de quoi il est tenu à lui faire service, et fera tant comme il vivra.
Le roi étant à Pesquaire, il fut entrepris que lui et le roi des Romains se verraient, et fut ordonné du lieu, mais depuis par aucune occasion il ne se fit pas. Et si avait le roi séjourné là pour cette cause l’espace de trois semaines. Il s’en partit et arriva à Crémone, et là dépècha les ambassadeurs du roi des Romains. Et pour se mettre plus qu’en son devoir, il demeura de par delà l’espace d'un mois à leur requête, à
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L'empereur Maximilien à cheval, d'après Albert Dürer.
grands frais et mises, et sans ce que pour lui il y eùt aucune chose à faire.
8 7. — LOUIS XII SÉJOURNE DANS LE MILANAIS EN ATTENDANT L'EMPEREUR. — SA MALADIE.
Ce serait de trop allonger mon histoire, qui y voudrait mettre le recueil et triomphantes pompes que lcs Milanais firent audit seigneur à son retour. Ils n'avaient point accoutumé d'en faire à nul autre prince de pareils. Et aussi n’avaient-ils pas eu l’occasion semblable. Et de ce me veux rapporter à ceux qui ont lu les histoires lombardes. En s’en retournant pour les grandes chaleurs et travaux qu'il avait _ soufferts en ce voyage, la fièvre le prit à une journée de Milan, qui le tint par quelques jours. Mais moyennant l’aide de ses médecins et le bon régime qu'il tint (car nul autre ne le passe de cela), il ne fut pas longuement malade. Toutefois quand les nouvelles en furent dites à la reine, qui était à Lyon, elle fut si outrée de deuil qu'aucune autre chose ne lui eût su tant déplaire. Et fut-on plus de huit jours qu’on ne la voyait point, et ne bougea de sa chambre, jusqu'à ce qu’elle fût certainement assurée de la guérison. Ledit seigneur, venu à convalescence, prit son chemin pour recouvrer l'air de sa nourriture et afin de consoler ceux-là principalement qui avaient son absence en grand ennui, et qui en grande dévotion désiraient son retour.
8 8. -- LE ROI ATTEND EN VAIN L'EMPEREUR A PESCHIERA, (Le Loyal Serviteur.)
Sur ces entrefaites, le reste de l'armée des Vénitiens, bien étonnée, se retira vers le Trevisan et le
Frioul, croyant que toujours on les dût suivre, ce qui ne se fit pas, et ce fut gros malheur pour l’empereur, lequel de jour en jour était attendu par le: roi de France en celte petite ville de Peschiera; car il avait promis de se trouver dans un château, accompagné comme bon lui eût semblé, sur un lac ! qui environne partie de ladite ville de Peschiera, pour parlementer ensemble plus amplement de leurs affaires, et, à cette cause, avait été envoyé vers lui le légat d'Amboise jusqu’à Roveredo; mais jamais il ne le sut amener. C'est pourquoi, après son retour, et qu'il eut amené l’évêque de Goritz, ambassadeur pour ledit empereur, devers le roi de France, lequel vint tellement quellement excuser son maitre, le roi s'en retourna par ses journées à Milan, au commencement de juillet. Cependant la ville de Padoue, en laquelle l’empereur avait seulement envoyé huit cents lansquenets pour la garde, laquelle a six milles de tour, fut reprise par les gens de la seigneurie de Venise; et y entra messire André Gritti avec un autre capitaine, appelé messire Luca Malvecchio, par une subtilité telle que je vous dirai.
Toujours avaient les Vénitiens quelque intelligence en la ville; et il faut bien noter une chose, c’est que jamais seigneurs ne furent sur la terre plus aimés de leurs sujets qu'ils ont toujours été, et seulement pour la grande justice en quoi ils les maintenaient. Or, entendez, sur le commencement de juillet, qui est le temps que pour la seconde fois on fauche les
1, Lac de Garde.
foins en Italie, un mardi matin, lesdits capitaines, messire André Gritti et Luca Malvecchio s'étaient venus embusquer à un jet d'arc de ladite ville, dont les alentours sont plantés d'arbres, tellement qu'on ne saurait voir guère loin, avec quatre cents hommes d’armes et deux mille hommes de pied. Or, en cette ville de Padoue, chaque jour se recueillait ordinairement force foins, et en ces quartiers-là ils font les charretées grandes, de sorte que, pour passer en une porte, elles y entrent quasi à force. Le jour de leur embüche, dès le point du jour, ces charrettes commencaient à entrer dans ladite ville; quand quatre eurent passé, après la cinquième venaient six hommes d’armes vénitiens, et derrière chacun de leurs chevaux un homme de pied, armé d’une arquebuse toute chargée ; et parmi eux ils avaient un trompette, pour sonner incontinent qu'ils auraient gagné la porte, afin que la grosse force qui était en embuscade vint. Le peu de lansquenets qui étaient dans la ville faisaient fort bon guet, et ne tenaient que deux portes ouvertes, où pour le moins il y avait toujours à chacune trente hommes de garde.
Il y avait un gentilhomme de la ville, nommé messire Géraldo Magurin, qui était averti par la Seigneurie de cette entreprise, et avait en charge que, quand il verrait l'affaire commencée, il se devait mettre en armes et tous ceux qui tenaient leur parti. Cette cinquième charrette vint à passer, laquelle entrée, ces six hommes d'armes qui suivaient commencèrent à crier : Marco! Marco! Leurs gens de pied se jetèrent à terre et déchargèrent leurs arquebuses, de sorte que chacun tua son homme, car ils tiraient en butte. Les pauvres lansquenets, qui se virent surpris, furent bien étonnés; toutefois ils se
mirent en défense et sonnèrent l'alarme. Cela leur valut peu ; car incontinent que la trompette eut été
Portrait d'André Gritti, d'après une estampe du xvi° siècle.
entendue, la grosse troupe accourut, faisant un
bruit merveilleux, en criant : Marco! Marco! Italia!
Italia! D'une autre part, ce gentilhomme, messire b)
LA LIGUE DE CAMBAAÏ
Géraldo Magurin, avait fait son effort en la ville, dont des maisons sortirent plus de deux mille * hommes armés avec épées et javelines; de façon que les lansquenets ne surent que faire, sinon qu'ils se serrérent, et tous ensemble s’allèrent jeter en la place, où ils se mirent en bataille. Il ne tarda guère qu'ils ne fussent assaillis en deux ou trois lieux; mais jamais gens ne se défendirent mieux, car ils furent plus de deux heures devant qu'on les sût rompre, Enfin il vint tant de gens qu’ils ne purent plus soutenir le faix. Ils furent ouverts, rompus, et tous mis en pièces, sans que jamais en fût pris un à merci, ce qui fut grosse pitié, mais ils vendirent chèrement leur vie, car d’entre eux ne put mourir que ce qui y était, mais ils tuërent plus de quinze cents hommes, tant de la ville que des gens de guerre.
Toutefois la ville de Padoue fut prise, en laquelle bientôt après survint le comte de Petigliano, qui mit grosse diligence pour la faire remparer et fortilicr, bien considérant qu’elle ferait bon besoin à la Seigneurie. Ces nouvelles vinrent aux oreilles de l'empereur, qui pensa désespérer, et fit vœu à Dieu qu'il s'en vengerait et que lui-même irait en personne, ce qu'il fit. Il écrivit une lettre au roi de France qui était encore à Milan, le priant que son plaisir füt de lui aider de cinq cents hommes d'armes pour trois mois, afin qu'il püt mettre les Vénitiens à la raison; ce qui Jui fut accordé, et il s’en suivit ce que vous entendrez,
ENVOI DE SECOURS A L'EMPEREUR
$ 10. — LE ROI DE FRANCE ENVOIE LE SEIGNEUR DE LA PALISSE AU SECOURS DE L’EMREREUR AVEC CINQ CENTS HOMMES D’ARMES ET PLUSIEURS CAPITAINES, PARMI LESQUELS LE CHEVALIER SANS PEUR ET SANS REPROCHE.
Quand le roi de France entendit que Padoue était révoltéc, il fut bien marri, et encore plus de ce que c'était la faute de l’empereur, qui, pour garder une telle ville, avait seulement envoyé huit cents lansquenets. Toutefois, à la requête dudit empereur, il commanda au seigneur de La Palisse qu'il prit cinq cents des plus vaillants hommes d'armes qui fussent en Italie, et qu’il s’en allât au service de l'empereur, qui descendait au Padouan. Ledit seigneur, qui ne demandait que telles commissions, car c'était toute sa vie que la gucrre, délibéra faire son préparatif; et, ainsi qu'il sortait du chäteau de Milan, il trouva le bon Chevalier auquel il dit : « Mon compagnon, mon ami, voulez-vous pas que nous soyons de compagnie? » et il lui déclara l'affaire plus au long. Lui qui ne demandait pas mieux, surtout d’être en sa compagnie, gracieusement Jui répondit qu’il était à lui pour en disposer à son plaisir.
De cette même entreprise furent le baron de Bcaru, qui mena une partie de la compagnie du duc de Nemours; le baron de Conti, qui avait cent hommes d'armes; le seigneur Théode de Trivulce; le seigneur Jules de Saint-Severin,; le seigneur d’Imbercourt; le capitaine La Clayeite; le seigneur de La Cropte, lieutenant du marquis de Montferrat, et le bon Chevalier; avec lesquels cinq cents hommes d’armes se mirent en compagnie plus de deux cents gentilshommes, et entre autres le fils aîné du seigneur de
Bussy, cousin germain du grand maitre seigneur de Chaumont, qui lui baiïlla vingt de ses hommes, et deux gaillards gentilshommes, l'un appelé le seigneur de Bonnet, Breton, très renommé chevalier, et l’autre le seigneur de Mipont, du duché de Bourgogne, lesquels le bon Chevalier tenait avec lui comme ses frères et fort les honorait pour la grande prouesse qu'ilsavait en eux. Le cas du gentil seigneur de La Palisse prêt, il commenca à marcher avec ses compagnons et se tira droit à Peschiera. Cependant le roi de France prit son chemin à son retour en son royaume, laissant sa duché et ce qu'il avait conquis sur ses ennemis paisible.
Il faut savoir que, incontinent que les Vénitiens curent repris Padoue, ils s’en allèrent courir jusques devant Vicence, qui incontinent se retourna de leur parti : aussi n'est-elle pas ville pour tenir contre une force puissante. Ils en voulurent autant faire de Vérone, mais le bon seigneur de La Palisse, qui en avait été averti, délogea avec ses compagnons, deux heures avant le jour, d’un lieu appelé Villafranca, et se vint présenter devant la ville, ce qui Icur donna crainte; et par ce moyen s’en retournèrent lesdits Vénitiens vers Vicence. Mais s'ils eussent pu gagner Vérone, le seigneur de La Palisse s’en pouvait bien retourner, car la ville est forte, et par dedans passe une rivière fort impétueuse, tellement que, sans autre effort que de gendarmerie, elle n’eût pas été rendue sitôt. Bien en prit au seigneur de La Palisse de sa bonne diligence, surtout de celle du bon Chevalier, qui toujours menait les coureurs. Il n'avait alors que trente hommes d'armes sous lui, mais il y en avait vingt-cinq qui méritaient d’être capitaines de cent. Toute cette troupe de gendarmerie entra dedans Vérone où l’évèque de Trente,
L'EMPEREUR AUX FRONTIÈRES DE L'ITALIE
qui y était pour l’empereur, les recut à grande joie, car il avait eu belle peur. Ils furent seulement deux jours dans la ville, fort bien festoyés des habitants, et puis tirèrent vers Vicence, d’où, incontinent que ceux que la Seigneurie y avait mis le
Médaillon de Thévudore Trivulce.
surent, ils délogèrent et se retirèrent, les uns à Padoue et les autre à Trévise. Dedans Vicence fut le seigneur de La Palisse et ses compagnons cinq ou six jours, attendant quelques nouvelles de l’empereur, lequel on disait être déjà aux champs.
8 11. — ARRIVÉE DE L'EMPEREUR AUX FRONTIÈRES DE L’ITALIF, SON ARTILLERIE, SES FORCES.
Au commencement d'août, arriva l’empereur au pied de la montagne, au-dessous d’un châtean
appelé Bassano, et tout son équipage après lui, lequel, combien qu'il n’y eût pas grande montagne à passer, demeura huit jours entiers avant qu'il fùt en plaine. L'empereur vit le seigneur de La Palisse et les capitaines français, auxquels il fit très bon accueil. Cette première entrevue fut auprès d’une petite ville appelée Este, dont les ducs de Ferrare portent le surnom. Pour lors il y avait ensemble une des belles armées qu’on eût vues depuis cent ans.
L'empereur se fit longuement attendre, ce qui ennuyait les Français ; mais vous devez aussi entendre qu’il arriva en la plaine en empereur, et, si sa puissance eût bien voulu faire son devoir, c'était assez pour conquérir un monde. Aussi est-il bien requis que son équipage soit inscrit, tel qu’il était. Il avait cent six pièces d'artillerie sur roues, dont la moindre était un faucon, et six grosses bombardes de fonte. qui ne se pouvaient tirer sur affût, mais étaient portées chacune sur une puissante charrette, soulevées avec des engins, et, quand on voulait faire quelque batterie, on les descendait; et quand elles étaient à terre, par le devant avec un engin on levait un peu la bouche de la pièce, sous laquelle on mettait une grosse pièce de bois, et derrière faisait-on un merveilleux massif, de peur qu’elle ne reculât. Ces pièces portaient boulets de pierre, car de fonte on ne les eût su lever, et ne pouvaient tirer que quatre fois le jour au plus.
Il avait en sa compagnie bien cent vingt ducs, comtes, marquis et autres princes et seigneurs d’Allemagne, et environ douze mille chevaux, cinq ou six cents hommes d'armes bourguignons et hennuvers !., De gens de pied lansquenets, ils étaient
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Le roi des Romains Maximilien au milieu de son artillerie, d'après Albert Dürer.
sans nombre, mais par estimation on les prenait à plus de cinquante mille, Le cardinal de Ferrare vint pour le duc son frère au secours dudit empereur, et il amena douze pièces d'artillerie, cinq cents chevaux et trois mille hommes de pied, et autant ou peu moins en amena le cardinal de Mantoue. Bref, avec les hommes d'armes français, on estimait au camp y avoir cent mille combattants. Un grand défaut était quant à l'artillerie, car il n’y avait d'équipage que pour la moitié, et, quand on marchait, il fallait qu’une partie de l’armée demeurät pour la garder, jusques à ce que la première bande fût déchargée au camp où on voulait séjourner, et puis le charroi retournait querir l’autre, ce qui était grosse fâcheric. Ledit empereur se levait fort matin et incontinent faisait marcher son armée, et ne se logeait volontiers qu'il ne fût deux ou trois heures après midi, ce qui n'était pas, vu la saison, pour rafraichir les gens d'armes sous leur armet.
LE SIÈGE DE PADOUE DÉCIDÉ
PRISE DE MONTECHIELLO.
Le premier camp qu'il fit fut près du palais de la reine de Chypre, distant de Padoue de huit milles, où arriva le seigneur de Meillaut, un jeune gentilhomme de France, hardi et entreprenant capitaine, fils d'un vertueux et sage chevalier, le seigneur d'Alègre, avec bien mille ou douze cents aventuriers français, tous gens d'élite et d’escarmouche. En ce camp même fut conclu d’aller mettre le siège devant la ville de Padoue, et pour cette cause fut assemblé le conseil, où il y eut de diverses opinions; car l’empereur avait un lieutenant général, de nation
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Bande d'artillerie allemande, d’après un manuscrit de la Bibliothèque de Strasbourg, brûlée par les Allemands en 1870.
wrecque, qu'on appelait le seigneur Constantin, qui voulait faire toutes choses à sa tête, dont enfin très mal en prit à son maître comme vous entendrez. J1 fut un peu soupconné de trahison, et le seigneur de La Palisse l’en voulut combattre, mais il ne fut pas possible de le faire venir au point. Or laissons ce propos jusques à ce qu'il sera besoin d’en parler. Conclusion fut prise à ce conseil d’aller mettre le siège audit Padoue, et que, pour les approches, les gens d'armes français tiendraient la tête avec le prince de Hanau et ses lansquenets, qui étaient la plus triomphante bande de tous les Allemands; mais que d’abord il était très nécessaire de prendre une pelite ville, appelée Montechiello, où il y avait un château très fort, à six ou sept milles de Padoue, parce que la garnison qui était dedans pour la Seigneurie eût pu merveilleusement inquiéter le camp et les vivres qui y venaient.
Le lendemain se partit l’armée et vint loger à demimille de cette petite ville, qui ne tint point, car guère elle ne valait; mais le château était défensable pour un long temps, si les coquins qui étaient dedans eussent un peu valu; mais le cœur leur faillit incontinent; car les approches faites, et que l'artillerie eut fait bien peu de brèche et malaisée, fut sonnée l’alarme pour aller à l'assaut; il fallait bien monter un grand jet d'arc; mais ces aventuriers français du capitaine Meillaut y furent soudainement, et il semblait qu'ils n’eussent mangé de huit jours, tant lègers étaient. Ceux de dedans firent quelque résistance ; mais guère ne continuèrent, car en moins d’un quart d’heure ils furent emportés et tous mis en pièces. Ces aventuriers y firent assez bon butin, et entre autres choses il y avait cent cinquante ou soixante fort beaux chevaux. La ville et château furent rendus aux mains
SUCCÈS DU DUC DE FERRARE SUR LES VÉNITIENS
du duc de Ferrare qui les réclamait; mais il prêta trente mille ducats. Deux jours après cette prise de Montechiello, délogea l'armée, qui s’en alla droit devant Padoue, où fut assis le siège.
$ 13. — SUCCÈS DU DUC DE FERRARE SUR LES VÉNITIENS DANS LA POLÉSINE DE ROVIGO.
Après la prise de la ville et château de Montechiello, et la remise entre les mains du cardinal de
Machine pour enlever les canons. d'après Valteni.
Ferrare, qui était là pour son frère, il y mit bonne garnison. Le duc de Ferrare était d’un autre côté, faisant la guerre aux Vénitiens, et en la même année leur donna une déroute sur le Pô, qui ne leur porta
guère moins de dommage que le jour qu’ils perdirent la bataille contre le roi de France; car, comme les Vénitiens étaient délibérés de lui détruire un quartier de pays sur le Ferrarais, appelé le Polesin de Rovigo, ils mirent sur le Pô quatorze ou quinze galères et trois ou quatre mille hommes dedans, et vinrent, partant de Chioggia, jusques à Francoli; mais le duc de Ferrare avait fait faire deux redoutes, l’une à l'endroit de la tour de Rosolino, et l’autre à Alpopo, qui sont l’un devant l'autre, et avait trois ou quatre mille bons hommes dedans, et quatre bonnes galères sur le Pô, bien armées et bien équipées. Il sut que ses ennemis étaient descendus à terre, où la plupart il les alla trouver et les défit, sans que nul en échappàt. Depuis, avec ses galères et autres grosses barques, il alla combattre les galères qui quasi étaient toutes dénuées de gens, desquelles deux furent effondrées, et six prises avec tout l'équipage ct artillerie qui était dessus, dont il y avait trente bonnes pièces de fonte, sans les arquebuses. Ce fut une triomphante victoire et à peu de perte, sinon que le comte Ludovic de la Mirandole y fut tué d'un coup d'artillerie. Les Vénitiens y souftrirent gros et merveilleux dommage.
$ 44. — L'EMPEREUR MET LE SIÈGE DEVANT PADOUE. LE CHEVALIER BAYARD S'EMPARE DES AVANCÉES.
Or retournons au camp de l'empereur. L'armée délogea de devant Montechiello, et tout d'une traite s'en vint à un mille de Padoue, qui est une fort grosse cité et fière à l'aborder. Dedaus était le comte Petigliano, accompagné de mille hommes d'armes, douze mille hommes de pied, et bien deux cents pièces
L'EMPEREUR MET LE SIÈGE DEVANT PADUUE
d'artillerie; et quelque siège qu'il y eût, jamais ne leur put être ôtée la voie d’un canal qui va à Venise, lequel passe par la ville, et il y a seulement dix-huit
milles de l’une à l’autre. Quand larmée eut ainsi approché la ville, l'empereur assembla tous ses capi-
Maitre canonnier allemand et son servant.
d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Strasbourg. ‘brülée par les Allemands en 1870.
taines, mèmement les Français, à qui il portait gros honneur, pour entendre à quelle porte serait planté le siège. Chacun en dit son avis; mais pour conclusion fut ordonné que le gros camp, où serait la personne de l'empereur, se logerait à la porte qui va à Vicence, et aurait les Français avec lui; à une autre porte plus haute serait le cardinal de Ferrare. les
Bourguignons et Hennuyers, avec dix mille lansquenets; et à une au-dessous, serait le cardinal de Mantoue, le seigneur Jean de Mantoue son frère, et la troupe des lansquenets du prince de Hanau, afin que chacune des deux bandes fût secourue du gros camp, si besvin était. Cela fut trouvé très bon, et il n'y eut plus qu'à marcher.
Le bon Chevalier sans peur et sans reproche fut ordonné pour les approches, lequel eut en sa compaunie le jeune seigneur de Bussy et les capitaines La Clayette ct La Cropte. Or, pour venir devant cette porte de Vicence, il fallait entrer en un grand chemin droit comme une ligne, où ils avaient fait quatre grosses barrières, à deux cents pas l’une de l’autre, et à chacune il y avait à qui combattre. Des deux côlés de ce chemin, comme savent ceux qui ont été en Italie, il y avait fossés; c'est pourquoi on ne les pouvait prendre que par le devant. Sur les murailles de la ville ils avaient force artillerie dont ils battaient sur ce grand chemin par-dessus leurs gens, à la venue des Français, si menu et souvent qu’il semblait grèle. Nonobstant cela, le bon Chevalier et ses compagnons commencèrent à escarmoucher et vivement vinrent à la première barrière, à laquelle il ÿ eutfort assaut, et y pleuvaient les coups d'arquebuses; toutefois elle fut gagnée et les ennemis repoussés jusques à la seconde. Si la première fut bien combattue, encore celle-ci le fut mieux, et y fut blessé d'un coup d'arquebuse au bras le jeune seigneur de Bussy, et son cheval tué sous lui; mais nonobstant cela il ne fut possible de le faire retirer, et croyez que pour ce jour jamais homme ne fit mieux que lui. Le capitaine Meilhaut arriva à cette seconde barrière, avec cent ou cent vingt de ses rustres qu’il avait choisis, lesquels firent rage. Or, il faut entendre que ces approches se fai-
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Siège de Padoue,
’saient environ midi; ainsi il faisait assez clair pour
voir les mieux combattants. Une bonne demi-heure dura l’assaut à cette seconde barrière, qui fut enfin gagnée, et si vivement furent suivis ceux qui la gardaient qu'ils n’eurent loisir de demeurer à la troisième, mais leur convint sans combat labandonner et se rendre à la quatrième, où il y avait mille ou douze cents hommes et trois ou quatre fauconneaux qui commencèrent à tirer le long de ce grand chemin, mais peu de mal firent, sinon qu'ils tuèrent deux chevaux.
Cette barrière n’était qu’à un jet de pierre du boulevard de la ville, ce qui donnait courage aux gens de la Seigneurie de bien combattre, ce qu'ils firent; car l'assaut y dura une heure, à coups de piques et d’arquebuse. Quand le bon Chevalier vit que cela” durait tant, il dit à ses compagnons : « Messeigneurs, ces gens-ci nous amusent trop; descendons à pied et poussons à cette barrière ». Ils descendirent incontinent jusques à trente et quarante hommes d’armes, qui, la visière levée, allèrent droit à cette barrière, à poussée de lance. Ce gentil prince de Hanau était toujours à côté du bon Chevalier, et le seigneur de Meillaut, avec deux autres, l’un nommé Grand-Jean le Picard, et l'autre-le capitaine Maulevrier, qui faisaient rage; mais toujours aux Vénitiens venaient des gens frais. Quoi voyant le bon Chevalier, il dit tout haut : « Messeigneurs, ils nous tiendront tou- Jours d'ici à six ans en cette sorte, sans rien faire,
Car ils se rafraichissent de gens à toute heure. Donnons-feur un äâpre assaut, et puis que chacun fasse comme moi »; ce qui lui fut accordé. Sur cela, il dit : « Sonne, trompette »; ct puis comme un lion à qui on à ôté ses petits, il alla avec ses compagnons livrer un merveilleux assaut, tellement qu'il fit abandonner
L'OUVERTURE DE LA BRÈCHE DE PADOUE
la barrière aux ennemis de la longueur d’une pique. Alors, en criant : « En avant, compagnons, ils sont nôtres! » il alla sauter ladite barrière, et trente ou quarante après lui qui furent fort bien accueillis. Toutefois, quand les Français virent le danger où s'étaient mis leurs compagnons, chacun se mit à passer, et, criant : « France! France! Empire! Empire ! » firent une telle charge sur leurs ennemis qu'ils leur firent déguerpir la place et qu'ils tournèrent le dos et tout abandonnèrent, se retirant, comme quasi rompus, en la ville.
Ainsi furent gagnéces les barrières de devant Padouce, en plein midi, où les Français acquirent gros honneur, tant ceux de cheval que de pied, surtout le bon Chevalier, à qui chacun en donnait la gloire. Lors furent faites les approches et l'artillerie amenée sur le bord du fossé, qui y demeura six semaines, sans partir, et jusques à la levée du siège, qui fut telle que vous entendrez.
L'OUVERTURE DE LA BRÈCHE
Les approches faites devant Padoue et l'artillerie assise, chacun se logcea en son quartier, en trois camps, Selon l'ordonnance ci-devant dite; et 1l faut entendre qu’il y avait tant de peuple que ledit camp tenait de tous côtés plus de quatre milles de pays; et ce fut une merveilleuse chose que, durant le siège, qui fut de deux mois ou environ, les fourrageurs n’allèrent jamais plus loiu que de six milles du camp, pour avoir force foins, blés, avoines, chair, poulailles, vins el autres choses nécessaires tant pour les chevaux, et si grande abondance ÿ en avait que, quand on leva le siège, il fut brûlé pour cent mille
ducats de vivres dont on avait fait provision, croyant que plus longuement durerait le siège. Ceci est nn incident ; venons à la matière.
Le lendemain des approches, commencèrent canonniers à faire leur devoir, et sans cesser dura huit jours la batterie, qui fut la plus impétueuse et terrible qui depuis cent ans avait été vue; car il y fut tiré des trois camps plus de vingt mille coups d’artillerie. Si l’empereur et ses gens servaient bien d’artillerie ceux de la ville, croyez que de leur part ils rendaient bien la pareille de beaucoup mieux, car, pour un bien qu'on leur faisait, ils en rendaient deux. Bref, ladite ville fut si bien battue que de toutes les trois brèches il ne s’en fit qu'une. Durant ce temps fut pris un des canonniers de l’empereur qu’on trouva, au lieu de tirer contre la ville, qu’il tirait contre ses gens, et l’on disait que le seigneur Constantin le lui faisait faire et, qui pis était, chaque jour avertissait le comte Petigliano de ce qu’il avait à faire. Je ne sais s’il était vrai, mais le canonnier fut mis sur un mortier et envoyé par pièces en la ville. Il en fut dit assez d’injures audit seigneur Constantin, mais on ne pouvait prouver le fait sur lui. Le seigneur de La Palisse l’appela lâche et méchant et dit qu’il l'en combattrait, mais il ne répondit rien à propos, et l’empereur, qui en était coiffé, en fit sur l'heure l’accommodement.
Or ces trois brèches mises en une étaient seulement de quatre à cinq cents pas, ce qui était assez beau passage pour donner l'assaut, car quant aux fossés ce n’était pas grand'chose. Mais le comte Petigliano avait si bien accoutré la ville par dedans que, s'il y eût eu cinq cent mille hommes devant, ils n’y fussent entrés si ceux dedans eussent voulu, et je vous déclarerai comment. Derrière la brèche, en
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entrant en la ville, ce comte Petigliano avait fait faire une tranchée ou fossé à fond de cuve, de la profondeur de vingt pieds et quasi autant de largeur, dans lequel il avait fait mettre force fagots et vieux bois bien arrosés de poudre à canon, et de cent pas en cent pas il y avait des remparts de terre, garnis d'artillerie, qui tiraient le long de cette tranchée. Après elle passée, s’il eût été possible, mais non sans la grâce de Dieu, toute l’armée des Vénitiens étant en ladite ville se trouvait en bataille à cheval et à pied, car il y avait belle esplanade jusques à mettre vingt mille hommes de pied et de cheval en ordre, et derrière étaient des plates-formes où on avait monté trente pièces d'artillerie qui par-dessus leur armée eussent tiré, sans leur mal faire, droit à la brèche.
De ce terrible danger furent les Francais avertis par des prisonniers qui aux escarmouches quelquefois étaient pris et, après leur rançon payée, rendus, auxquels le comte montrait toutes ces choses, afin qu’ils le remontrassent au seigneur de La Palisse et aux capitaines français, et disait encore ces paroles à leur départ : « J’espère, mes amis, avec l’aide de Dieu, que le roi de France et la Seigneurie retourneront en amitié quelque jour, et, n'était les Français qui sont avec l’empereur, croyez qu'avant qu'il fût vingt-quatre heures, je sortirais hors de cette ville, et en ferais lever le siège honteusement. » Je ne sais comment il eût fait cela, vu le nombre de gens qu'il avait devant lui. Bien furent rapportés ces propos aux seigneurs capitaines de France, mais ils n'y pensaient autrement, parce que, de par leur maître, ils étaient au service de l’empereur pour faire ce qu’il leur ordonnerait.
Vous avez oui ci-dessus la belle brèche qui était : à
la ville, qui trop grande était, fût-ce pour aller mille hommes de front deux fois, dont l’empereur fut duement assuré. Il se délibéra d'y donner l'assaut, comme vous entendrez ci-après; mais d’abord je vous parlerai d’une course que fit le bon Chevalier avec ses compagnons.
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Durant le siège de Padoue, souvent venaient alarmes au camp de l’empereur, tant des sorties que faisaient ceux de la ville que de leurs gens qui étaient dedans Trévise, bonne et forte ville qui est à vingt ou vingt-cinq milles dudit Padoue. Là, entre autres capitaines, était messire Luca Malvecchio, homme de guerre et entreprenant s’il y en avait au monde. Deux ou trois fois la semaine, il réveillait sans trompette le camp de l’empereur et, s’il voyait qu’il y fit bon, ne s’épargnait pas parmi ses ennemis, et au contraire, s’il n’y faisait pas bon, fort sagement se retirait, et ne perdit jamais un homme. Tant conlinua ce train qu'il fit parler de lui à merveille. Cette manière de faire fâcha fort le bon Chevalier, et, sans grand bruit, par des espions à qui il donnait tant d'argent que pour mourir ils ne l’eussent trompé, il apprit beaucoup des allées et venues dudit Malvecchio, de sorte qu’il délibéra de l’aller trouver aux champs.
IL vint à deux de ses compagnons qui étaient logés avec lui, dont l’un était le capitaine La Clayette et l’autre le seigneur de La Cropte, tous deux gaillards et triomphants capitaines, auxquels il dit : « Messei-
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gneurs, ce Capitaine Malvecchio nous donne bien de la fâcherie; il n’est guère de jour qu’il ne nous vienne réveiller et il ne se parle que de lui. Je ne suis pas jaloux de son bien faire, mais je suis marri de ce qu’il ne nous connait pas autrement. Je me suis beaucoup enquis de son affaire. Voulez-vous venir à la guerre? Vous verrez quelque chose; j'espère que nous le trouverons demain au matin, car il y a deux jours qu'il ne nous donna alarme. » Ses compagnons répondirent : « Nous irons où vous voudrez. — Or faites donc, dit le bon Chevalier, à deux heures après minuit, armer chacun trente hommes d'armes, des plus gentils galants que vous ayez; et je mènerai ma compagnie et les bons compagnons qui _sont avec moi, comme Bonnet, Mipont,Cossey, Brezon et autres, que vous connaissez comme moi; ct sans sonner trompette, ni faire bruit, nous monterons à cheval; et qu’il vous suffise de savoir que j'ai un fort bon guide. »
Comme il fut dit, ainsi fut mis à exécution, et entre deux et trois heures, au mois de septembre, ils montèrent à cheval, leur guide devant, qui était très bien gardé par quatre archers; et lui avait-on promis bon traitement, s’il faisait bien son devoir, mais aussi, en cas de tromperie, il lui allait de la vie. Ainsi avait ordonné le bon Chevalier, parce que souvent espions sont doubles et font tourner la perte où il leur plait; mais celui-ci fit bien son devoir, car de nuit il les mena bien dix milles de pays, tellement que sur la pointe du jour ils avisèrent un grand palais où il y avait une longue clôture de muraille. Lors l'espion commença à dire au bon Chevalier : « Monseigneur, si le capitaine messire Luca Malvecchio sort aujourd'hui de Trévise pour aller visiter votre camp, il faut de nécessité qu'il passe ici devant:
si bon vous semble de vous cacher en ce logis où il n'est demeuré personne, à cause de la guerre, vous le verrez passer, et il ne vous pourra voir. » Cela fut trouvé bon par tous les capitaines, et ils se mirent dedans, où ils furent bien deux heures ou environ quand ils ouïrent gros bruit de chevaux.
Le bon Chevalier avait fait monter un vieil archer de sa compagnie, appelé Monart, autant expérimenté en guerre qu'homme vivant, dedans un colombier, afin de voir quelles gens passeraient et quel nombre. Lors il vit venir d’assez loin messire Luca Malvecéhio, en nombre, selon son jugement, de cent hommes d'armes, l’armet en tête, et bien deux cents Albanais, que conduisait un capitaine nommé Scanderbeg, tous bien montés, et, à leur contenance, gens d'effet. Ils passèrent à un jet de boule du logis où étaient embusqués les Français. Quand ils furent outre, Monart descendit tout joyeux et fit son rapport. Qui fut bien aise, ce fut chacun. Lors dit le bon Chevalier qu’on ressanglât les chevaux; or iln'y avait ni page ni valet en la bande; car ainsi l’avait-il ordonné. Et il dit à ses compagnons : « Messeigneurs, il y à dix ans que ne nous vint une si belle aventure, si nous sommes gentils galants, ils sont deux fois plus que nous : mais ce n’est rien; allons après. — Allons! allons! » dirent les autres. Ainsi, eux remontés à cheval, la porte fut ouverte, ils allèrent le beau trot après leurs gens, et n'eurent pas cheminé ur mille qu’ils les aperçurent sur un beau grand chemin. Alors le bon Chevalier dit au trompetite : « Sonne, sonne, trompette »; qui le fit incontinent.
Les capitaines vénitiens, qui n’eussent jamais pensé qu'il y cût eu des gens derrière eux, estimaient que ce fussent encore des leurs qui voulaient courir. Tou-
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tefois, sans tirer plus avant, ils s’arrêétèrent et si longuement qu'ils aperçurent au vrai que c’étaient des ennemis. Ils furent un peu étonnés, pour se trouver enclos entre le camp de l'empereur et ceux qu'ils voyaient; il fallait passer par là ou par la fenêtre. Cela les confortait qu'ils ne voyaient pas grand nombre de gens, et, comme assuré, le capitaine messire Luca Malvecchio fit à tous ses gens commandement de bien faire, leur remontrant que force était d’être défaits ou de défaire les autres. Aux deux côtés du chemin étaient de grands fossés; un homme d'armes, sans être trop bien monté, ne se fùt osé ayehturer de les sauter, de peur d'y demeurer. Ainsi, en quelque façon que ce füt, force était de combattre.
Lors commencèrent les trompettes à sonner de tous les côtés, et, environ à la portée d’un jet d'arc, ils se prirent à courir les uns sur les autres en criant, les uns : « Empire! Empire! France! France! » et les autres : Marco! Marco! C'était un droit plaisir de les ouir. En cette première charge il y eut beaucoup de portés par terre; mémement Bonnet donna un coup de lance dont il perça un homme d'armes tout outre. Chacun se mit en son devoir. Les Albanais s'écartèrent du grand chemin et abandonnèrent leur gendarmerie, pour vouloir prendre les Français par derrière, dont bien s'aperçut le bon Chevalier, qui dit au capitaine La Cropte : « Compagnon, gardez le derrière, que nous ne soyons enclos; pour le devant, c'est notre affaire ». Ainsi fut fait, et quand lesdits Albanais voulurent approcher, ils furent recus et bien frottés, tant qu'il en demeura une douzaine par terre, et les autres à gagner pays à belle fuite. Guère ne les poursuivit le gentil capitaine La Cropte, mais retourna au gros de
88 LA LIGUE DE CAMBRAI l'affaire; mais à son arrivée il trouva les Vénitiens en déroute, et déjà chacun s’occupait à preñdre son prisonnier. Messire Luca Malvecchio, qui était monté à l'avantage, sauta hors du grand chemin, et vingt ou trente des mieux montés, qui se mirent à la fuite vers Trévise. Ils furent suivis quelque peu, mais on eût perdu sa peine, car trop bien allaient leurs chevaux, avec cela que les fuyants y avaient bon vouloir. Bientôt retirèrent ceux de la chasse et se mirent au retour avec leurs prisonniers, desquels il y avait plus qu'ils n'étaient de gens; car sans uulle faute il en fut bien pris cent soixante ou cent quatre-vingts, auxquels ils ôtèrent leurs épées et masses, et les Trent au milieu d’eux. |
Ainsi ils arrivèrent dans leur camp, où ils trouvérent l'empereur, qui se promenait à l’entour, lequel, quand il vit cette grosse poussière, envoya savoir ce que c'était par un gentilhomme français de sa maison, qu’on appelait Louis du Péchin, qui incontinent retourna et dit : « Sire, c'est le bon chevalier Bayard et les capitaines La Clayette et La Cropte, qui ont fait la plus belle rencontre qui de cent ans fut faite, car ils amènent plus de prisonniers qu'ils ne sont de gens, et ont gagné deux enseignes ». L'empereur fut aise au possible; il s’'approcha des Francais, auxquels il donna le bonsoir, et les Français le saluèrent ainsi qu’à si haut prince appartenant. Il loua chaque capilaine en son endroit merveilleusement, puis dit au bon Chevalier : «Seigneur de Bayard, mon frère votre maitre est bien heureux d’avoir un tel serviteur que vous; Je voudrais avoir donné cent mille florins de rente et en avoir une douzaine de votre sorte ». Le bon Chevalier répondit : « Sire, vous dites ce qu'il vous plaît, et de la louange que vous me donnez très humblement vous remercie. D'une chose vous veux
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aviser, que, tant que mon maitre sera votre allié, vous ne trouverez point de meilleur serviteur que moi. » L'empereur le remercia et, sur ce, lui et ses compagnons prirent congé et s’en tirèrent à leur logis.
Jamais tel bruit ne fut démené en camp comme il fut de cette belle entreprise, dont le bon Chevalier emporta la plupart de l'honneur, quoique entre toutes gens il en donnât la gloire entièrement à ses deux compagnons; car de plus doux ni courtois chevalier n’eût-on su trouver en tout le monde. Je ferai fin à ce propos, et vous parlerai d’une autre course que fit le bon Chevalier tout seul.
Trois ou quatre jours après cette course qu'avaient faite ensemble les capitaines La Cropte, La Clayetle et le bon Chevalier, il fut averti par un de ses espions que dans un château appelé Bassano s'étaient retirés le capitaine Scanderbeg et ses Albanais, avec quelques autres gens de cheval arbalétriers, sous la conduite du capitaine Rinaldo Contarini, gentilhomme padouan, et que chaque jour ils faisaient course sur ceux qui venaient au camp et sur les lansquenets qui retournaient en Allemagne pour sauver le bétail qu'ils avaient gagné sur les ennemis, tellement que, depuis deux ou trois jours, ils en avaient défait plus de deux cents et recouvré plus de quatre ou cinq cents bœufs et vaches, qu'ils avaient retirés dans ce chàteau de Bassano, et que, si par un matin il se voulait rencontrer en un passage au pied d’une montagne au-dessous dudit château, il ne manquerait point de les trouver.
Le bon Chevalier, qui toujours avait trouvé l’espion véritable (aussi l’avait-il enrichi de plus de deux cents ducats), délibéra d’y aller sans en parler à personne ; Car il lui était bien avis, vu qu'il avait en-
tendu qu'ils n'étaient pas plus de deux cents chevaulégers en tout, qu’il les déferait bien avec ses trente hommes d’armes, qui étaient tous gens d’élite. Toutefois il avait encore huit ou dix gentilshommes avec lui, lesquels étaient venus en sa compagnie, pour leur plaisir, du camp de l’empereur, seulement pour l'amour qu'ils portaient au bon Chevalier; et eux, avec sa compagnie, n'étaient pas gens pour être défaits en peu d'heures. 1] leur conta son entreprise, savoir s'ils en voulaient être. C'était leur vie et ils ne demandaient autre chose. C'est pourquoi, une heure avant le jour, un samedi, au mois de septembre, ils montèrent à cheval et firent bien quinze milles tout d’une traite, jusqu'à ce qu'ils vinssent au passage où l'espion les mena, mais ce fut si couvertement que jamais ils ne furent aperçus, et cependant cela était si près du château que la portée d’un canon. Là ils s'embusquèrent, où guère ne furent qu'ils ouïrent un trompette au château qui sonnait à cheval, dont ils furent bien réjouis. Le bon Chevalier demanda à l'espion, à son avis, quel chemin ils prendraient. Il répondit : « Quelque part qu’ils veuillent aller, il faut par force qu'ils passent par-dessus un petit pont de bois qui est à un mille d'ici, que deux hommes garderaient contre cinq cents ; dès qu’ils auront passé ce pont, vous enverrez quelque peu de vos gens pour le garder et qu’ils ne retournent au château, et je vous mènerai par le derrière de cette montagne à un passage que je sais : vous ne manquerez point de les rencontrer en la plaine, entre ci et le palais de la reine de Chypre. — C’est bien avisé, dit le bon Chevalier; qui demeurera à ce pont? » Le seigneur de Bonnet dit : « Mon compagnon Mipont et moi le garderons, s’il vous plait, et vous nous laisserez quelques gens avec nous. — Je le veux bien,
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dit-il; Petit-Jean de La Vergne, et tels et tels, jusques au nombre de six hommes d’armes et de dix ou douze archers, vous feront compagnie. »
En devisant sur ce propos, ils avisèrent ces Albanais et arbalétriers descendre du château, qui semblaient aller aux noces et fairè aussi beau butin comme ils avaient fait depuis deux jours; mais il leur alla bien autrement, comme vous entendrez. Quand ils furent passés, Bonnet alla droit au pont avec ses gens, et le bon Chevalier, avec le reste de sa compagnie, s’en alla droit au passage où l’espion les mena, qui si bien le guida qu’en moins d’une demi-heure il l’eut rendu en la plaine où on eût vu un homme à cheval de six milles loin. Ils avisèrent, environ à la portée d'une longue coulevrine, leurs ennemis qui suivaient le chemin de Vicence, où ils pensaient trouver leur proie. Le bon Chevalier appela le bâtard du Fay, son guidon, et lui dit : « Capitaine, prenez vingt de vos archers et allez à ces genslà escarmoucher. Quand ils vous verront si petit nombre , ils vous chargeront, n’en faites doute; tournez bride, faisant l’effrayé, et les amenez jusqu'ici, où je vous attendrai à la côte de cette montagne, et vous verrez beau jeu. » Il ne lui fallut pas dire deux fois, car il savait le inéêtier de la guerre le possible. II commença à marcher, tant qu'il fut aperçu des ennemis. |
Le capitaine Scanderbeg, joyeux de cette rencontre, commença à marcher fièrement avec ses gens, lorsqu'ils aperçurent les Français aux croix blanches; et ils se mirent à les charger en criant : Marco! Marco! Le bâtard du Fay, qui savait sa leçon par cœur, commença à faire l’effrayé et à se metire au retour. Il fut vivement poursuivi et de façon qu’il fut rembarré jusques à l'embüche du bon
Chevalier, qui, avec ses gens, l’arme en tête et l'épée au poing, comme un lion, vint donner dedans en criant : « France! France! Empire! Empire! » De
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cette première charge il y eut de ses ennemis portés par terre plus de trente. Le premier assaut fut dur et âpre, mais enfin les Albanais et arbalétriers se mirent en fuite, au grand galop, pensant gagner
Bassano, dont ils savaient fort bien le chemin. S'ils faisaient leur devoir de courir, les Francais faisaient devoir de chasser; toutefois trop bien allaient les chevau-légers, et le bon Chevalier eùt perdu sa proie, n’eût été ce pont que gardait Bonnet, lequel, avec son compagnon Mipont et les gens qu'ils avaient, défendirent le passage aux ennemis; de facon que le capitaine Scanderbeg connut bien qu'il fallait combattre ou fuir à l'aventure, ce qu'ils aimèrent mieux choisir, et se mirent en fuite à bride abattue; mais si bien furent les éperohs chaussés qu'il fut pris soixante Albanais et trente arbalétriers avec les deux capitaines. Le demeurant s'en alla à travers pays vers le Trévisan.
En la compagnie du bon Chevalier, avait été fait archer depuis six jours un jeune gentilhomme du Dauphiné, nommé Guigo Guiffrey, fils du seigneur de Boutières, lequel n'avait pas plus de seize à dixsept ans; mais il était de bonne race et avait grand désir d’ensuivre ses parents. Durant le combat, il vit celui qui portait l'enseigne des arbalétriers de Rinaldo Contarini qui s'était jeté au delà d'un fossé et se voulait sauver. Le jeune garcon se voulut essayer el passa après lui, et avec sa demi-lance lui donna si grand coup qu’il le porta par terre et la rompit; puis il mit l'épée à la main et lui criait : « Rends-toi, enseigne, ou je te tuerai ». L’enseigne ne voulait pas encore mourir; il baïilla son épée et son enseigne au Jeune enfant auquel il se rendit, qui n'en eût pas voulu tenir dix mille écus. Il le fit remonter sur son cheval et le mena droit où était le bon Chevalier qui faisait sonner la retraite; il y avait tant de prisonniers qu’il ne savait qu'en faire. Bonnet vit venir de loin le jeune Boutières, et dit : « Monseigneur, je vous prie, vovez venir Guigo; il a
pris un prisonnier et une enseigne », el Sur ces paroles il arriva. Le bon Chevalier, quand il le reconnut, fut si aise que jamais ne le fut plus, et dit: « Comment! Boutières, avez-vous gagné cette enseigne et pris ce prisonnier? — Oui, monseigneur, puisqu'il a plu à Dieu; il n’a été que sage de se rendre, autrement je l’eusse tué. » Dont toute la compagnie se prit à rire, mêmement Le bon Chevalier, qui tant avait d’aise que merveille et dit : « Boutières, mon ami, vous avez bon commencement : Dieu vous le veuille continuer! » Aussi a-t-il fait, car depuis, par ses vertus, il a été lieutenant de cent hommes d'armes que le roi de France donna audit bon Chevalier, après qu'il eut si bien gardé la ville de Mézières contre les gens de l’empereur, comme vous verrez quand temps sera.
Après ces propos, le bon Chevalier dit à Bonnet, à Mipont, au capitaine Pierrepont, alors son lieutenant, gentil chevalier sage et hardi, et aux plus apparents : « Messeigneurs, il nous faut avoir ce château, car il y a gros butin dedans, ce sera pour nos gens. — Ce serait bien fait, dirent les autres; mais il est fort et nous n'avons pas d'artillerie. — Taisez-vous, dit-il; je sais la manière comment je l'aurai avant un quart d'heure. » Il fit appeler les capitaines Scanderbeg et Rinaldo Contarini, auxquels il dit : « Savez-vous ce qu'il y à, seigneurs? Faitesmoi rendre cette place incontinent, car je sais que vous en avez le pouvoir, ou sinon, je fais vœu à Dieu que je vous ferai trancher la tête devant la porte, tout à cette heure. » Ils répondirent qu'ils le feraient, s'il leur était possible, ce qui oui était; car un neveu du capitaine Scanderbeg la tenait, qui la rendit incontinent que son oncle eut parlé à lui. Le bon Chevalier et tous ceux de la compagnie y mon-
torent, et trouvèrent plus de cinq cents bœufs el vaches et force autre butin qui fut également réparti, tant que chacun fut content. Le bétail fut mené vendre, à Vicence. Ils firent très bien repaitre leurs chevaux et y repurent aussi, car ils trouvèrent assez de quoi.
Le bon Chevalier fit seoir à sa table les deux capitaines vénitiens et, comme ils achevaient de diner, voici arriver le petit Boutières qui venait voir son capitaine et amenait son prisonnier, lequel était deux fois aussi haut que lui et âgé de trente ans. Quand le bon Chevalier le vit, il se prit à rire et dit aux deux capitaines vénitiens : « Messeigneurs, ce jeune garçon, qui était page il n'y a pas six jours et n'aura barbe de trois ans, a pris votre enseigne; c'est un gros cas : Car je ne sais comment vous faites, mais nous autres Français ne baillons pas volontiers nos enseignes sinon aux plus suffisants ». L’enseigne vénitien eut honte et se vit à cette occasion fort abaïissé de son honneur; il dit en son langage : « Par ma foi, capitaine, je ne me suis pas rendu à celui qui m'a pris par peur de lui, car lui seul n’est pas pour me prendre prisonnier. J’échapperais bien de ses mains et de meilleur homme de guerre que lui; mais je ne pouvais pas combattre votre troupe moi seul. » Le bon chevalier regarda Boutières auquel il dit : « Écoutez ce que dit votre prisonnier que vous n'êtes pas homme pour le prendre ». Le jeune enfant fut bien marri, et comme courroucé répondit : « Monseigneur, je vous supplie de m'accorder ce que je vous demanderai. — Oui, vraiment, dit le bon Chevalier; qu'est-ce? — C'est, dit-il, que je rebaillerai à mon prisonnier son cheval et ses armes et je monterai sur le mien; nous irons là-bas; si je le puis conquérir encore une fois, qu'il soit assuré
L'AVENTURE DU PETIT BOUTIÈRES
de mourir, et j'en fais vœu à Dieu; et s’il peut échapper, je lui donne sa rançon. » Jamais le bon Chevalier ne fut plus aise d'aucun propos, et il dit tout haut : « Vraiment je vous l'accorde ». Cela ne servit de rien, car le Vénitien ne voulut pas accepter
Lansquenet en maraude, d'après Jost Ammon.
l'offre, dont il n'eut guère d’honneur, et, par le contraire, le petit Boutières beaucoup.
Après diner, le bon Chevalier et les Francais remontèrent à cheval ct retournèrent au camp, où ils emmenèrent leurs prisonniers. De cette belle prise fut bruit plus de huit jours, et en fut donnée grande louange au bon Chevalier par l’empereur et par tous les Allemands, Hennuyers et Bourguignons. Surtout le bon seigneur de La Palisse en fut tant aise que merveille, auquel fut conté le tour qu'avait fait le petit Boutières et l'offre qu'il avait faite à son pri-
J8 LA LIGUE DE CAMBRAI
sonnier. S'il en fut ri par tout le camp, il ne faut pas demander. Bien dit le seigneur de La Palisse qu'il connaissait de longue main la race de Boutières et que, de cette maison, tous étaient gaillards gentilshommes. Ainsi alla de cette aventure au bon Chevalier sans peur et sans reproche, pour cette fois. |
$ 17. — L'EMPEREUR, POUR DUNNER L'ASSAUT À PADOUE, VEUT FAIRE METTRE À PIED LES GENTILSHOMMES FRANCAIS. — EFFET PRODUIT PAR CETTE PRÉTENTION. — ON DEMANDE AUX ALLEMANDS D'EN FAIRE AUTANT.
Vous avez entendu ci-devant comment l'artillerie de l'empereur, du duc de Ferrare et du marquis de Mantoue avait fait trois brèches toutes mises en une qui contenait un demi-mille, ou peu s’en fallait, ce que, par un matin, l’empereur, accompagné de ses princes et seigneurs d'Allemagne, alla voir, dont il s'émerveilla et se donnait grand’honte, au nombre de gens qu'il avait, de ce que plus tôt il n’avait fait donner l'assaut, car déjà il y avait trois jours que les canonniers ne tiraient qu'à pierre perdue en la ville, parce que, à l'endroit où ils éta'ent, il n’y avait plus de muraille. C'est pourquoi, lui revenu à son logis, qui était distant de celui du seigneur de La Palisse d'un jet de boule seulement, il appela un sien secrétaire français, auquel il fit écrire une lettre audit seigneur, qui était en cette substance : « Mon cousin, j'ai à ce matin été voir la brèche de la ville que je trouve plus que raisonnable pour qui voudra faire son devoir; j'ai avisé d'y faire aujourd'hui donner l'assaut. Je vous prie que, incontinent que mon grand tambourin sonnera, ce qui sera sur
LES GENTILSHOMMES FRANÇAIS A PIED
le midi, vous fassiez tenir prêts tous les gentilshommes français qui sont sous votre charge à mon service par le commandement de mon frère le roi de France, pour aller audit assaut avec mes piétons, et j'espère, avec l’aide de Dieu, que nous l’emporterons. »
Par le même secrétaire qui avait écrit la lettre il l'envoya au seigneur de La Palisse, lequel trouva assez étrange cette manière de procéder; toutefois, il n’en fit rien paraitre. Il dit seulement au secrétaire : « Je m’ébahis que l’empereur n’a mandé mes compagnons et moi pour plus assurément délibérer de cette affaire; toutefois vous lui direz que je les vais envoyer querir, et, eux venus, je leur montrerai la lettre. Je crois qu’il n’y aura aucun qui ne soit obéissant à ce que l’empereur voudra commander. » Le secrétaire retourna faire son message, et le seigneur de La Palisse manda tous les capitaines français, lesquels vinrent à son logis. Déjà était bruit par tout le camp que l’on donnerait l'assaut à la ville Sur le midi ou peu après. Lors eussiez vu une chose merveilleuse; car les prêtres étaient retenus à prix d’or à confesser, parce que chacun se voulait mettre en bon état, et il y avait plusieurs gens d'armes qui leur baillaient leur bourse à garder; et pour cela ne faut faire nul doute que messeigneurs les curés n’eussent bien voulu que ceux dont ils avaient l'argent en garde fussent demeurés à l'assaut.
D'une chose je veux bien aviser ceux qui lisent cette histoire, c’est qu'il y avait cinq cents ans qu'il ne fut vu en camp de prince autant d'argent qu'il y en avait là; il n’était jour qu'il ne désertät trois ou quatre cents lansquenets qui emmenaient bœufs et vaches en Allemagne, lits, blés, soies à filer et
autres ustensiles, de sorte que le Padouan souffrit un dommage de deux millions d’écus, tant en meubles qu’en maisons et palais brûlés et détruits. Or revenons à notre propos.
Les capitaines francais arrivés au logis du seigneur de La Palisse, il leur dit : « Messeigneurs, il faut diner, car j'ai à vous dire quelque chose que, si je vous le disais devant, par aventure nc feriezvous pas bonne chère ».
Il disait ces paroles par joyeuseté, car il savait assez qu'entre ses compagnons il n’y en avait aucun qui ne fût un autre Hector ou Roland, et sur tous le bon Chevalier, qui jamais en sa vie ne s’étonna de chose qu'il vit ni ouit. Durant le diner, ils ne firent que se réjouir les uns des autres. Toujours en voulait ledit seigneur de La Palisse au seigneur d’Imbercourt, qui lui rendit bien son change, en toutes paroles d'honneur et de plaisir. Je crois que vous avez oui nommer ci-devant tous les capitaines français qui étaient là ensemble, mais je crois qu'en tout le reste de l’Europe on n’en eût pas encore trouvé autant de la sorte. Après le diner, on fit sortir tout le monde de la chambre, excepté les capitaines, à qui le seigneur de La Palisse communiqua la lettre de l'empereur, qui fut lue deux fois pour mieux l'entendre; laquelle ouïe, chacun se regarda l’un l’autre en riant, pour voir qui commencerait la parole. Lors dit le seigneur d’Imbercourt : « Il ne faut point tant songer, monseigneur, dit-il au seigneur de La Palisse; mandez à l’empereur que nous sommes tous prêts. Je m'ennuie déjà aux champs, car les nuits sont froides et puis les bons vins commencent à nous manquer »; dont chacun se prit à rire. Il n’y eut aucun de tous les capitaines qui ne parlàt avant le bon Chevalier, et tous s’accordaient au propos du seigneur
ON DEMANDE AUX ALLEMANDS D'EN FAIRE AUTANT
d’Imbercourt. Le seigneur de La Palisse le regarda et vit qu'il faisait semblant de se curer les dents, comme s’il n'avait pas entendu ce que ses compagnons avaient proposé ; lors il lui dit en riant : « Hé! vous, l’Hercule de France, qu'en dites-vous? Il n'est pas temps de se curer les dents; il faut répondre à cette heure promptement à l’empereur. »
Le bon Chevalier, qui toujours était coutumier de plaisanter, joyeusement répondit : « Si nous voulons trestous croire monseigneur d'Imbercourt, il ne faut qu’aller droit à la brèche; mais parce que c'est un passe-temps assez fâcheux à des hommes d'armes que d'aller à pied, je m'en excuserais volontiers; toutefois, puisqu'il faut que j'en dise mon opinion, je le ferai. L'empereur mande dans sa lettre que vous fassiez mettre tous les gentilshommes francais à pied pour donner l'assaut avec ses lansquenets. Pour moi, combien que je n’aie guère des biens de ce monde, toutefois je suis gentilhomme; tous vous autres, messeigneurs, êtes gros seigneurs et de grosses maisons; et tels sont beaucoup de nos gens d'armes. L'empereur penserait-il que ce soit chose raisonnable de mettre tant de noblesse en péril et hasard avec des piétons, dont l’un est cordonnier, l'autre maréchal, l’autre boulanger et gens mécaniques, qui n'ont leur honneur en si grosse recommandation que des gentilshommes? C'est trop légèrement regardé, sauf sa grâce à lui. Mais mon avis est que vous, monseigneur, dit-il au seigneur de La Palisse, devez rendre réponse à l’empereur qui sera telle : c'est que vous avez fait assembler vos capitaines, suivant son vouloir, qui sont très délibérés de faire son commandement selon la charge qu’ils ont du roi leur maître, et qu’il entend assez que leurdit maitre n’a point de gens en ses ordonnances qui ne
soient gentilshommes ; de les mêler parmi gens de pied, qui sont de petite condition, serait peu faire d’estime d'eux, mais qu’il a force comtes, seigneurs et gentilshommes d’Allemagne. Qu'il les fasse mettre à pied avec les gens d’armes de France, et volontiers ils leur montreront le chemin, et puis ses lansquenets les suivront, s'ils connaissent qu'il y fasse bon. »
$ 18, — LES SEIGNEURS ALLEMANDS REFUSENT LA PROPOSITION. L'ASSAUT CONTREMANDÉ.
Quand le bon Chevalier eut dit son opinion, il n'y eut rien de répliqué, mais son conseil fut tenu vertueux et raisonnable, et cette réponse fut rendue à l'empereur, qui la trouva très honnête. Il fit incontinent et tout soudainement sonner ses trompettes et tambourins, pour assembler son conseil, où se trouvèrent tous les princes, seigneurs et capitaines, tant d'Allemagne, Bourgogne que Hainaut; lesquels assemblés, l’empereur leur déclara comment il était délibéré d'aller daus une heure donner l'assaut à la ville, dont il avait averti les seigneurs de France, qui tous étaient fort désireux d'y faire très bien leur devoir, et qu'ils le priaient qu'avec eux allassent les “entilshommes d'Allemagne, auxquels volontiers, en se mettant les premiers, ils montreraient le chemin : « C’est pourquoi, messeigneurs, je vous prie tant que je puis de les y vouloir accompagner et vous mettre à pied avec eux, et j'espère, avec l’aide de Dicu, que du premier assaut nous emporterons nos ennemis. »
Quand l'empereur eut achevé son parler, soudainement se leva un bruit fort merveilleux et étrange
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Brèche de ville, d'après une estampe du xvi° siècle.
gens pour se mettre à pied ni aller à une brèche, et que leur vrai état était de combattre en gentilshommes à cheval; et autre réponse n’en put avoir l'empereur; mais, quoiqu’elle ne fût pas selon son désir et ne lui plût guère, il ne sonna mot, sinon qu'il dit : « Bien, messeigneurs: il faudra donc aviser comment nous ferons pour le mieux »; et
puis sur l'heure il appela un sien gentilhomme nommé Rockendorf, qui à tous moments venait parmi les Français comme ambassadeur (et à vrai dire la plupart du temps il était avec eux), auquel il dit : « Allez au logis de mon cousin le seigneur de La Palisse ; recommandez-moi à lui et à tous messeiyneurs les capitaines français que vous trouverez avec lui, et leur dites que pour cejourd’hui ne se donnera pas l'assaut ». Il alla faire. son message, et chacun, par ce moyen, s’en alla désarmer, les uns joyeux, les autres marris. Je suis bien assuré que les prêtres n’en furent pas trop aises, car il leur fut besoin de rendre ce qu’on leur avait baillé en garde.
Je ne sais comment ce fut, ni qui en donna le conseil, mais la nuit après ce propos tenu, l'empereur s’en alla tout d'une traite à plus de quarante milles du camp, et, de ce logis-là, manda à ses gens qu'on leväât le siège, ce qui fut fait, comme vous entendrez.
L'EMPEREUR SE RETIRE LU CAMP DEVANT PADOUE. RETRAITE HONTEUSE
ll ne faut pas demander si l’empereur fut bien courroucé, quand il eut entendu le bon vouloir des capitaines français, et que les gens d'Allemagne ne voulaient rien faire pour lui, dont de cette opinion n’était pas le gentil prince de Hanau, qui ne demandait autre chose et s’offrit à l’empereur, et pareillement se vint excuser et présenter aux capitaines français. Entre autres capitaines qu’il avait parmi ses bandes, il y en avait un qu'on nommait le capi- ‘une Jacob, qui fut depuis au service du roi de
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France et mourut à la journée de Ravenne, comme vous entendrez, lequel chaque jour allait escarmoucher avec les Français, et de hardiesse et de toute honnêteté était accompli à merveille; mais ces deux Allemands ne pouvaient pas satisfaire à tout. L'empereur, enflé de courroux et fâcherie, le lendemain, deux heures avant le jour, sans bruit faire, accompagné de cinq ou six cents chevaux de ses plus privés serviteurs, délogea de son camp et s’en alla tout d'une traite à trente ou quarante milles de là, tirant en Allemagne, et manda au seigneur Constantin, son lieutenant général, et au seigneur de La Palisse, qu'ils levassent le camp le plus honnêtement qu’il était possible. Chacun s’ébahit assez de cette facon de faire, mais on n’en eut autre chose. Les capitaines, tant francais, allemands que bourguignons, eurent conseil ensemble, où ils conclurent de lever le siège, ce qui était assez fâcheux et malaisé, pour avoir cent vingt ou cent quarante pièces d’artillerie devant la ville, et il n’y avait pas d'équipage pour en. mener la moitié. Les Français furent ordonnés pour tenir l’escorte et la garde, jusqu’à ce que l'artillerie fût levée; mais le gentil prince de Hanau, qui assez connaissait la turpitude de sa uation, ne partit point d’auprès de l'artillerie, ce qui lui fut tourné à gros honneur; car depuis le matin au point du jour jusques à deux heures de nuit, il fallut se tenir en bataille, et, si on mangea, ce ne fut guère à son aise, car, d'heure en autre, il y avait chaudes et âpres alarmes, parce que ceux de la ville faisaient force sorlies et grosses, et aussi parce qu'il fallait mener une partie de l'artillerie au camp où on allait loger, puis la laisser là et ramener les chevaux et bœufs querir le demeurant. Sans nulle perte des gens de l'empereur ni des Français se leva le
AFFAIRES INTÉRIEURES DE FRANCE
siège. Un grand mal fut que les lansquenets mirent le feu en leurs logis et partout où ils passaient. Le bon Chevalier, par charité, fit demeurer sept ou huit de ses hommes d’armes en un beau logis où il s'était tenu durant le siège, pour le sauver du feu, jusques à ce que lesdits lansquenets fussent passés outre, et je vous assure que tels boute-feux ne lui plaisaient guère.
De camp en camp vint l’armée jusques à Vicence, où l’empereur envoya quelque présent au seigneur de La Palisse et à tous les capitaines français, selon sa puissance; car il était assez libéral, et il n’était pas possible de trouver un meilleur prince, s’il eût eu de quoi donner. Un mal il y avait en lui, qu'il ne se fiait en personne, et tenait à part lui ses entreprises si secrètes que cela lui à porté beaucoup de dommage en sa vie. De Vicence s’en retournèrent la plupart de tous les Allemands ; une partie en demeura en la ville pour la garder, avec le seigneur du Ru. Aussi s’en retournèrent le seigneur de La Palisse et tous ses compagnons, environ la Toussaint, au duché de Milan, excepté le bon Chevalier sans peur et sans reproche, qui demeura quelque temps en garnison à Vérone, où il reçut beaucoup d'honneur.
$ 20. — AFFAIRES INTÉRIEURES DE FRANCE. — RETOUR DU ROI. (Saint-Gelais.)
La reine alla au-devant de lui une journée par delà Grenoble, et laissa monseigneur son neveu à la côte de Saint-André. Je présume que la chère fut grande que ces bons prince et princesse firent l’un à l’autre. Car oncques sens leurs semblables ne s'entr'aimè-
rent mieux, ui ne vêquirent plus honnètement ensemble. Et le lendemain partirent pour s’en venir, et à l’arrivée de la côte de Saint-André, monseigneur alla au-devant du roi, qui le vit volontiers. Et dit à monseigneur de Boisy que c'était un beau gentilhomme, et le trouvait fort crû. Et brief il ne se pouvait ennuyer d'en bien dire. Et delà en hors ne séjourna aucune part, que bien peu, qu'il ne fût à Blois, où il trouva madame sa fille fort crue depuis qu'il ne lPavait vue, qui lui fut derechef une consolation grande.
$ 21. — CÉLÉBRATION DES ÉPOUSAILLES DE CLAUDE DE FRANCE ET DE FRANÇOIS D'ANGOULÈME.
Au mois de déceinbre ensuivant, environ la Saint- André, se fit le mariage de monseigneur le duc d'Alençon et de mademoiselle d’Angoulème. Et les maitres et principaux des noces furent le roi et la reine, qui les firent à Blois, en aussi grand triomphe et haut état que c’eût été leur propre fille. La plupart des princes ct princesses de ce royaume y furent. Et faisait le roi si bonne chere, et de si très bon cœur à la mariée, qu'il était aisé à connaître qu'il les avait bien en sa grâce. Aussi a-t-il toujours tenu et le frère et la sœur comme ses enfants, et pour tels les a-t-1l nourris. Et on dit que nourriture passe nature. Et aussi je crois que les dessusdits à peu près le cuident être, et ils le doivent bien tenir pour père, et le servir et obéir et aimer d'amour filial, et craindre de lui désobéir, ainsi qu'on doit craindre son souverain etnaturel seigneur qui leur a fait et fait tous les jours tant de biens et d’honneurs. Madame leur mère madame d'Angoulême était si très aise de voir
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les choses se porter si bien à l'avantage de ses enfants, et de ce que le roi et la reine les avaient si avant en leur grâce, qu'il lui semblait qu'elle ne saurait assez suffisamment en rendre grâces et louanges à Dieu, et aussi les très humbles mercis condignes au roi et à la reine, toutesfois qu'elle s’y acquittait au mieux de son possible. Après la messe dite, où le roi fut tout du long, il mena et ramena l’épouste du moustier. Le diner se fit, et la reine tint salle, et fut servie en état royal. Et étaient à sa table toutcs les princesses et autres dames de ce royaume, et les ambassadeurs des princes étrangers. Et toute la salle, laquelle est des plus grandes que l'on fasse, était toute pleine d’autres tables, et de seigneurs, gentilshommes, dames et demoiselles. Et pour conclusion, le diner fut très opulent et bien servi, et de plusieurs mets de diverses sortes. À l’après-diner commencèrent les joutes et le tournoi, qui durèrent trois ou quatre jours ensuivants. Et étaient les entrepreneurs, monseigneur et monscigneur Île duc de Nemours, comte de Foix et quatre gentilshommes qu'ils avaient avec eux, qui tenaient le pas à tous venants. Les dessusdits seigneurs vinrent sur les rangs, aussi braves qu'il appartient à gens de leur état et âge. Et sans faillir, ils étaient mettables en tout et par tout, et ceux de leur compagnie avec. Le roi servait monseigneur; et pour en parler à la vérité, il n’y avait aucun qu'il fit meilleur voir, et semblait bien qu’autrefois il avait su faire ce métier, aussi l’apprenait-il à ceux de sa nourriture. Lesdites jouies furent commencées et continuécs, et le tournoi, tant à la lance qu'à l'épée, et chacun jour nouveaux accoutrements. Et il fut si bien fait, tant par ceux de dedans que par ceux de dehors, qu'on ne le saurait amender. Mais, toute affection ôtée, je crois en vérité qu’en toute la
bande n'y avait point un plus bel homme d’armes, plus adroit, ni qui fit mieux son devoir pour un commencement que fit monseigneur. Et s’il continue, comme j'espère qu'il fera, il ensuivra en ce métier celui qui l’a nourri. Quant est de monseigneur de Foix, je ne le veux point louer d’être adroit à la joute. Car, nonobstant sa jeunesse, il s’est déjà trouvé en tant de bons lieux et vu de si belles choses, qu'il est assez d'hommes d’armes qui ont toute leur vie suivi les ordonnances, qui ne se trouvèrent oncques en si dangereuses rencontres et aventures qu’il a déjà fait, et est estimé de toutes gens autant que jeune prince peut être. Lesdites joutes et combats, et tournois à la barrière faillis, les prix furent donnés par les dames à ceux qui avaient mérité les avoir. Et assez tôt ensuivant, chacun prit congé du roi et de la reine, pour s’en aller parachever l'hiver en leurs maisons.
SÉIOUR DU ROI À PARIS. — ADMINISTRATION INTÉRIEURE
Et sur le carême le roi partit de Blois pour s'en aller à Paris, où il séjourna huit ou dix jours. Et durant qu'il y fut, il alla visiter la cour du parlement, et en sa présence fit dire à ceux de ladite cour et remontrer beaucoup de belles choses touchant l'abréviation des procès et l'exercice de la justice, et lui-même leur en dit assez de son intention. Car sa fin principale à quoi il tend, c’est que par tout son royaume y ait bon ordre et police, et principalement de ce qu'il doit à ses sujets, à cause de sa dignité royale, qui est justice, que tout souverain prince est tenu d'administrer à ceux qui vivent sous lui. Ledit
VOYAGE DU ROI EN CHAMPAGNE
seigneur s’en veut acquitter de tout son possible mieux que nul autre qui vive, ainsi qu'il appert, et que peut connaître tout homme de bon entendement. Madame la jeune duchesse d'Alençon lui vint faire la révérence en son hôtel des Tournelles, à laquelle il fit si bonne chère qu’à peine en eût-il su plus faire à nul autre. Et de l'affaire pourquoi elle était venue, il fit tout ce de quoi elle le requit, ct davantage avec, comme le prince qui soit au monde qui porte le plus d'amour à ses parents. Et depuis ledit seigneur s’en alla à Melun, où il fut toute la semaine sainte et y fit ses Pâques.
VOYAGE DU ROI EN CHAMPAGNE
En l'an mil cinq cent et dix, le roi eut vouloir d'aller visiter son pays de Champagne, où il n'avait point été depuis son couronnement, mêmement en la cité de Troyes, où il fit son entrée. Et il fut recueilli d'aussi bonne affection que je crois qu’oncques fut prince en nulle autre part, et vinrent ceux de la ville au-devant de lui très magnifiquement habillés. Car il y avait soixante ou quatre-vingts jeunes bourgeois, montés et accoutrés comme si c'eussent été gentilshommes de grosses maisons, et tous vêtus de soie. Parmi les rues, en certains échafauds qui y étaient, y avait de deux à trois mille enfants, fils et filles, tous habillés à la livrée du roi, qui chantaient et faisaient signe que les habitants et citoyens du lieu avaient joie merveilleuse de la venue de leur souverain seigneur. Et en effet l'entrée fut aussi belle que je crois que on en ait point vu faire il y a longtemps. Il y avait si très grande presse de peuple parmi les rues criant : Vive le roi! qu’à grand'peine y pouvait-on
passer, Ledit seigneur y séjourna quinze jours, et, toutes les fois qu'il se montrait, c'était toujours à recommencer de faire feux nouveaux et tables rondes. Et telles fois fut-il qu'il se tint à son logis pour la grande presse qu’il avait quand il allait dehors. Et je crois pour vérité que oncques seigneur ne fut plus volontiers vu de ses sujets.
VOYAGE DU ROI EN BOURGOGNE
I partit de ladite ville et prit son chemin par Bourgogne, pour aller vers Lyon. Et je ne veux oublier de mettre l'amour et dilection dont il est aimé de toutes gens, et principalement du peuple. Afn que tous autres princes el seigneurs prennent exemple en lui à bien vivre, et sagement gouverner leurs sujets, tant qu'ils en aient les cœurs, ainsi qu’a eu le roi par son sens, police et bon gouvernement. C'est la vérité que par tous les lieux où ledit seigneur passait, les gens, et hommes, et femmes, s’assemblaient de toutes parts, et couraient après lui ._ trois ou quatre lieues. Et quand ils pouvaient atteindre à toucher à sa mule, ou à sa robe, ou à quelque chose du sien, ils baisaient leurs mains et s’en frottaient le visage d'aussi grande dévotion qu'ils eussent fait d'aucun reliquaire. Et je sais qu'il y avait un gentilhomme en la compagnie, qui trouva un laboureur vieil et ancien, qui courait tant commeil pouvait. Ledit gentilhomme lui demanda où il allait, lui disant qu'il se gâtait de s'échauffer si fort, et le bonhomme lui répondit qu'il s’avançcait pour voir le roi, lequel il avait pourtant vu en passant, mais qu'ils le voient si volontiers pour les biens qui étaient en lui, qu'il ne s'en pouvait saouler. Car ce dit ce bon-
VOYAGE DU ROI ÉN BOURGOGNE
homme-là, voire aussi sagement qu’eût su faire un avocat en parlement: « Il est si sage, il maintient justice, et nous fait vivre en paix et a Ôté la pillerie des gens d'armes, et gouverne mieux que jamais roi ne fit. Je prie à Dieu, fit-il, qu’il lui donne bonne vie et longue. » Et j'ai voulu mettre son dire par écrit, pour ce que ce fut bien parlé pour un homme des champs. Et faut entendre qu'il disait cela tant pour lui que pour les autres. Et en un autre lieu nommé Bar-sur- Seine, où ils ont été autrefois les plus forts Bourguignons qu’on sût trouver, ainsi que le roi allait voir le château après souper, le gentilhomme dessusdit ouit comme un de ceux du pays demandait à un autre s’il avait point vu ledit seigneur, et il répondit que non. « Tu es donc, ce lui dit-il, bien malheureux, et seras encore plus si tu ne le vois avant qu’il s’en aille. » Et par cela peut-on considérer que c’est grand heur à notre prince que, par ses bienfaits, il a acquis les cœurs de ceux qui autrefois ont été tant ennemis de ses prédécesseurs. Car par toute la Bourgogne, et à Dijon et ailleurs, on le faisait de mème, et se rèputaient ceux-là heureux qui le pouvaient voir. Ledit seigneur séjourna à Dijon trois ou quatre jours, puis passa par Auxonne, pour voir quelque réparation qu'il y fallait faire. Et là se mit sur la rivière pour aller à Lyon, afin d’avoir plus souvent nouvelles de son armée d'Italie. Et auparavant monseigneur de Nemours était parti pour s’en aller de là les monts, et avec lui monseigneur de Lautrec, le prince de Tallemont, et en leur compagnie beaucoup de gens de bien. Et depuis François monseigneur de Bourbon y alla, et aussi fit le duc d’Albanie. Il n’est aucune telle nation que les Français, qui, par gentillesse de cœur, ne craignent travail, ni peine, ni aucune aventure quelconque pour acquérir honneur. Le roi
ne séjourna que cinq ou six jours à Lyon, qu'il ne s’en allât au Dauphiné, pour chasser et passer le temps.
MORT DU CARDINAL D'AMBOISE
(25 mai 1510.)
Et étant à Colombiers par un samedi, vingt-cinquième jour de mai, il eut nouvelles que messire George d'Amboise, cardinal, et légat en France, et le principal de son conseil, avait laissé toutes les affaires de par decà, pour s'en aller de par delà rendre compte devant la divine justice et souveraine vérité. J'ai oui dire à ceux qui étaient à son trépas qu’il mourut très bon chrétien. Et lui-même disait un hymne de la croix, qu’on chante au temps de la Passion, et rendit l'esprit, en disant : Credo in Deum. Il est bien heureux, s’il a envoyé de bons fourriers devers le grand maréchal du logis, qui les départ à chacun selon ce qu'il a mérité, et leur baille lieu et degré en la cité perdurable, où seront et demeureront à jamais perpétuellement ceux qui auront en ce monde vécu en rectitude de justice. En ce lieu-là est l'abondance de toute joie indicible, qui durera éternellement. Les sages y doivent bien penser. Car c'est peu de chose que de la gloire de ce monde, qui n’est fondée en sûreté quelconque. Le roi le plaignit fort el il avait raison. Car ce n'est pas peu de perte à un srand maitre que de perdre un bon serviteur. Ledit seigneur fit faire au corps du dessusdit légat tout l'honneur qu'il était possible. Et envoya monseigneur, monseigneur de Lorraine et tous les autres seigneurs qui étaient en cour, pour être à son service, qui fut heau et solennel. Lesdits seigneurs accompagnèrent
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Tombeau des cardinaux d'Amboise dans la cathédrale de Rouen. (OEuvre de Rouland Leroux, « maitre maçon de la cathédrale ».)
le corps tout du long de la ville de Lyon, et aussi firent tous les autres gens d'apparence qui y étaient. Et y avait les cent archers de la garde, sous la charge de messire Gabriel de la Châtre.
AFFAIRES D'ITALIE
Les nouvelles en furent dites à monseigneur Île grand maitre. On doit penser s’il en fut dolent, et il en avait cause. Toutefois il ne laissa à poursuivre l'affaire dont il avait la charge, et s’y acquitta très loyalement et honnêtement. Monseigneur le duc de Nemours et lui allèrent mettre le siège devant Lignago, où il y a deux forts, et y passe la rivière entre deux. Les Vénitiens y avaient mis grosse garnison, et pensaient qu'elle dût tenir contre une grande puissance un an et plus. Mais en quatre ou cinq jours le tout fut pris par force et furent contraints de se retirer jusque vers Padoue.
NAISSANCE DE RENÉE DE FRANCE
Les nouvelles en furent apportées au roi à la Héronière. Et quand il vit que ce qu'il avait entrepris de faire pour cette saison était accompli selon son intention, il ne mit guère à être à Lyon, dont il partit avant jour, et fit si bonne diligence par terre et par eau, qu’il fut en quatre ou cinq jours à Blois. Et ceux qui ne purent aller si vite demeurèrent derrière. A son arrivée, il trouva la reine fort enceinte. Et n'est aucunes autres gens qui sussent faire si bonne chère l’un à l’autre qu'ils s’entrefirent, et font toujours quand ils sont ensemble, La très noble prin-
NAISSANCE DE RENÉE DE FRANCE
cesse accoucha le vingt-cinquième jour d'octobre ensuivant, d’une belle fille. Et était Le roi en la chambre, comme l’on m'a compté, lequel s'y montrait fort vertueux. Car il n’est nulle plus grande peine que de voir souffrir mal à ce que l’on aime. La jeune dame fut nommée sur les fonts Renée. Et furent commères madame de Bourbon et madame du Bouchaige, et compère le seigneur Jean-Jacques de Trivulce, maréchal de France. |
COMMANDEMENT DE CHAUMONT D’AMBOISE ET DE JACQUES TRIVULCE
8 4. — NOBLES PAROLES DE LOUIS XII À LA VEILLE DE SA RUPTURE AVEC LE PAPE 1.
(Ab. Desjardins, Négociat. de la France avec la Toscane, t. 11, p. 501.)
« Dieu m'a donné plus de grâce que je n’en mérite. Je suis en meilleure santé que je ne l’ai jamais été de ma vie. J’ai l'espérance d’avoir un successeur. Je suis plus riche que ne l’a jamais été roi de France jusqu'à présent; car J'ai la persuasion de pouvoir dépenser toutes les ressources de ce royaume comme si elles se trouvaient dans ma propre bourse. Et, s'il en était jamais besoin, je réunirais en un rien de temps une somme d'argent telle, que la dire en ce moment paraîtrait mensonge. Je me suis acquis, indépendamment des Etats qui m'appartiennent légitimement, l'amour et la crainte de mes peuples, en sorte que je ne désire que deux choses : le salut de
4. Dès le commencement de l’année 1510, on pouvail prévoir que le pape, après avoir fait une paix séparée avec Venise, ne songerait plus qu’à retourner contre Louis XIT la ligue formée à Cambrai.
LE DUC DE NEMOURS EN ITALIE
mon âme et la conservation de mon honneur et de ma gloire en ce monde. Je croirais avoir atteint l’une et l’autre fin, si le roi des Romains ou tout autre prince chrétien ou tous ensemble voulaient faire quelque chose de contraire au bien de l’Église et que j'eusse l’occasion désirée d'aller en personne à son secours, avec l’armée que je pourrais lever, au risque de ma vie et de ma personne. C’est pourquoi je déplore les mauvaises intentions du pape à mon égard, si contraires à la raison et à la vérité. »
$ 2. — LE DUC DE NEMOURS EN ITALIE. — PRISE DE LEGNAGO. (Le Loyal Serviteur.)
Les Vénitiens tenaient encore cette ville nommée Legnago, où ils avaient grosse garnison; et souvent faisaient courses ceux du Véronais et eux, les uns contre les autres, et tout l’hiver demeurèrent en cette sorte.
Sur le commencement de l’année 1510, et bientôt après Pâques, prit congé du roi de France, Louis douzième, son neveu le gentil duc de Nemours !, dont si peu qu'il ait vécu, cette histoire fera mention, car il mérite bien d'être chroniqué de toutes manières; lequel passa en Italie, et en sa compagnie mena le capitaine Louis d’Ars, vertueux et hardi chevalier, où, eux arrivés, furent recus, chacun selon sa qualité, du seigneur de Chaumont, grand maitre de France et gouverneur de Milan, et de tous les
1. Fils de Marie, sœur du roi. et de Jean de Foix, vicomte de Narbonne. Ferdinand le Catholique avait, comme on le sait, épousé en secondes noces sa sœur
Germaine.
capitaines élant en Italie, tant honnètement que mieux ne serait possible, et surtout du bon Chevalier sans peur et sans reproche, qui tant était aimé du duc de Nemours et de son premier capitaine Louis d’Ars. Par le commandement du roi de France, était encore passé le seigneur de Molart avec deux mille aventuriers, et plusieurs autres capitaines.
Lors alla ledit grand maitre seigneur de Chaumont mettre le siège devant cette ville de Legnago que tenaient les Vénitiens, et, afin qu'elle ne fût aucunement secourue de gens ni de vivres, fut envoyé le seigneur d'Alègre, avec cinq cents hommes d'armes, et quatre ou cinq mille lansquenets qui étaient sous la charge de ce gentil prince de Hanau, à Vicence, qui avait encore sous lui ce capitaine Jacob qui depuis fut au roi de France.
Cette place de Legnago se fit fort battre; aussi y avait-il bonne artillerie, surtout celle du duc de Fer- . rare qui, entre autres, avait une longue coulevrine de vingt pieds de long, que les aventuriers nommaient le grand diable. Enfin furent la ville et le château pris, et mis à mort tout ce qui était dedans ou la plupart. En cette prise, le seigneur de Molart et ses aventuriers se portèrent fort bien et y eurent gros honneur, car ils n’eurent jamais le loisir d’attendre que la brèche fût raisonnable pour y donner l'assaut. Le seigneur de Chaumont ÿ commit, pour la garder, le capitaine La Cropte avec cent hommes d'armes dont il avait la charge sous le marquis de Montferrat, et mille hommes de pied sous deux capitaines, l'un nommé L'Hérisson, et l’autre Giacomo Corso, Napolitain.
Durant ce siège de Legnago, le seigneur de Chaumont eut nouvelles de la mort de son oncle le légat d'Amboise; où il fit une grosse et lourde perte, car
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c'était cet oncle qui l'avait fait élever aux honneurs où il était, et pareillement avait fait avoir de grands biens à tous ceux de sa maison, tant en l'Église qu'autrement, car c'était tout le gouvernement du roi de France Louis douzième et du royaume. Il avait été un très sage prélat et homme de bien en son temps, il ne voulut jamais avoir qu’un bénéfice, et à son trépas était seulement archevêque de Rouen; il en eùt eu assez d’autres, s’il eût voulu. Cette piteuse mort blessa le seigneur de Chaumont dans son cœur aigrement, car il ne vécut guère après, quoique devant les gens il n’en montrait pas grand semblant et ne laissait pas de bien et sagement conduire les affaires de son maitre.
ÉPISODE DE LA GROTTE DE LONGARA
Quand il eut donné ordre à Legnago, il s'en vint assembler avec les gens de l’empereur pour marcher sur le pays des Vénitiens et essayer de les mettre à la raison. Le roi d'Espagne avait depuis peu de jours envoyé au secours de l’empereur, sous Ja charge du duc de Terme, quatre cents hommes d'armes espagnols et napolitains, qu'il faisait merveilleusement bon voir; mais, parce qu’ils étaient fatigués, on les envoya séjourner dedans Vérone. Le camp, tant de l’empereur que du roi de France, marcha jusques à un lieu nommé Sainte-Croix, où il séjourna quelque temps, car on pensait que l'empereur voulût descendre ; mais il ne le fit pas. Durant ce camp, la chaleur fut par trop véhémente,'et pour ce il fut appelé, de la plupart de ceux qui y étaient, le camp chaud.
Au déloger de là, et près d’un gros village appelé
Longara, il y eut une merveilleuse pitié, car comme chacun s’en était fui, à cause de la guerre, en une cave qui était dans une montagne, laquelle durait un mille ou plus, s'étaient retirés plus de deux mille personnes, tant hommes que femmes, et des plus apparents du plat pays, qui y avaient force vivres. Ils y avaient porté quelques harnais de guerre et des arquebuses pour défendre l'entrée à qui les voudrait forcer, laquelle était quasi imprenable, car il n'y pouvait venir qu’un homme de front. Les aventuriers, qui sont volontiers coutumiers d'aller piller, surtout ceux qui ne valent rien pour la guerre, vinrent jusques à l’entrée de cette cave, qui, en langage italien, s'appelait la Grotte de Longara. Je crois bien qu'ils voulaient entrer dedans; mais doucement on les pria qu'ils se retirassent et que là dedans ils ne pouvaient rien gagner, parce que ceux qui y étaient avaient laissé leurs biens à leurs maisons.
Ces coquins ne prirent point ces prières en payement et s’efforcèrent d'entrer, ce qu’on ne voulut permettre; et l’on tira quelques coups d’arquebuse, qui en firent demeurer deux sur la place. Les autres allèrent querir leurs compagnons, qui, plus près de mal faire qu'’autrement, tirèrent de ce côté. Quand ils furent arrivés, ils connurent bien que par force jamais n’y entreraient et s’avisèrent d'une grande lâcheté et méchanceté; car devant l'entrée ils mirent force bois, paille et foin avec du feu, qui en peu de temps rendit si horrible fumée dedans cette cave, où il n’y avait d'air que par là, que tous furent étouffés et morts à martyre, sans être aucunement touchés du feu. Il y avait plusieurs gentilshommes et gentilsfemmes qui, après que le feu fut tombé et qu'on entra dedans, furent trouvés éteints, et eût-on dit qu'ils dormaient. Ce fut une horrible pitié;
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mêmement eût-on vu à plusieurs belles dames sortir les enfants de leur ventre tout morts. Lesdits aventuriers y firent gros butin; mais le seigneur grand maître et tous les capitaines y furent à merveille déplaisants, et sur tous le bon Chevalier sans peur et sans reproche qui, tout au long du jour, mit peine de trouver ceux qui en avaient été cause, desquels il en prit deux dont l’un n'avait point d'oreilles, et l’autre n’en avait qu’une !. Il fit si bonne inquisition de leur vie que par le prévôt du camp ils furent menés devant cette grotte et par son bourreau pendus et étranglés, et y voulut être présent le bon Chevalier. Comme ils faisaient cet exploit, quasi comme par miracle sortit de cette cave un jeune garçon de ‘âge de quinze à seize ans, qui mieux semblait mort que vif et était tout jaune de la fumée. IL fut amené devant le bon Chevalier, qui lui demanda comment il s'était sauvé. Il répondit que, quand il vit la fumée si grande, il s’en alla tout au fin bout de la cave, où il disait y avoir une fente du dessus de la montagne, bien petite, par où il avait pris l'air. Il dit encore une piteuse chose, c’est que plusieurs gentilshommes et leurs femmes, quand ils aperçurent qu'on voulait mettre le feu, voulaient sortir, en connaissant aussi bien qu'ils étaient morts; mais les vilains qui étaient avec eux, et beaucoup les plus forts, n’y voulaient jamais consentir, et se mettaient au-devant avec la pointe des épieux, en disant qu'ils mourraient aussi bien qu'eux; et ainsi les pauvres gens furent assaillis du feu et des leurs mêmes.
4. C'étaient des malfaiteurs qui avaient déjà passé par les mains de la justice et qu’on avait essorillés.
Longara, il y eut une merveilleuse pitié, car comme chacun s’en était fui, à cause de la guerre, en une cave qui était dans une montagne, laquelle durait un mille ou plus, s'étaient retirés plus de deux mille personnes, tant hommes que femmes, et des plus apparents du plat pays, qui y avaient force vivres. Is y avaient porté quelques harnais de guerre et des arquebuses pour défendre l'entrée à qui les voudrait forcer, laquelle était quasi imprenable, car il n’y pouvait venir qu’un homme de front. Les aventuriers, qui sont volontiers coutumiers d’aller piller, surtout ceux qui ne valent rien pour la guerre, vinrent jusques à l'entrée de cette cave, qui, en langage italien, s'appelait la Grotte de Longara. Je crois bien qu'ils voulaient entrer dedans; mais doucement on les pria qu'ils se retirassent et que là dedans ils ne pouvaient rien gagner, parce que ceux qui y étaient avaient laissé leurs biens à leurs maisons.
Ces coquins ne prirent point ces prières en payement et s’efforcèrent d'entrer, ce qu’on ne voulut permettre; et l’on tira quelques coups d’arquebuse, qui en firent demeurer deux sur la place. Les autres allèrent querir leurs compagnons, qui, plus près de mal faire qu’autrement, tirèrent de ce côté. Quand ils furent arrivés, ils connurent bien que par force jamais n’y entreraient et s’avisèrent d'une grande lâcheté et méchanceté; car devant l’entrée ils mirent force bois, paille et foin avec du feu, qui en peu de temps rendit si horrible fumée dedans cette cave, où il n’y avait d'air que par là, que tous furent étouffés et morts à martyre, sans être aucunement touchés du feu. IL y avait plusieurs gentilshommes et gentilsfemmes qui, après que le feu fut tombé et qu'on entra dedans, furent trouvés éteints, et eût-on dit qu'ils dormaient. Ce fut une horrible pitié;
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mèmement eût-on vu à plusieurs belles dames sortir les enfants de leur ventre tout morts. Lesdits aventuriers y firent gros butin; mais le seigneur grand maître et tous les capitaines y furent à merveille déplaisants, et sur tous le bon Chevalier sans peur et sans reproche qui, tout au long du jour, mit peine de trouver ceux qui en avaient été cause, desquels il en prit deux dont l’un n'avait point d'oreilles, et l’autre n’en avait qu'une t. Il fit si bonne inquisition de leur vie que par le prévôt du camp ils furent menés devant cette grotte et par son bourreau pendus et étranglés, et y voulut être présent le bon Chevalier. Comme ils faisaient cet exploit, quasi comme par miracle sortit de cette cave un jeune garçon de l’âge de quinze à seize ans, qui mieux semblait mort que vif et était tout jaune de la fumée. Il fut amené devant le bon Chevalier, qui lui demanda comment il s'était sauvé. Il répondit que, quand il vit la fumée si grande, il s’en alla tout au fin bout de la cave, où il disait y avoir une fente du dessus de la montagne, bien petite, par où il avait pris l’air. Il dit encore une piteuse chose, c'est que plusieurs gentilshommes ct leurs femmes, quand ils aperçurent qu'on voulait mettre le feu, voulaient sortir, en connaissant aussi bien qu’ils étaient morts; mais les vilains qui étaient avec eux, et beaucoup les plus forts, n'y voulaient jamais consentir, et se mettaient au-devant avec la pointe des épieux, en disant qu’ils mourraient aussi bien qu'eux; et ainsi les pauvres gens furent assaillis du feu et des leurs mêmes.
1. C'étaient des malfaiteurs qui avaient déjà passé par les mains de la justice et qu’on avait essorillés.
LE SEIGNEUR MERCURIO ET LES CROATES
De ce lieu de Longara le camp marcha droit à Monselice, que les Vénitiens avaient repris et remparé, et dedans logé mille ou douze cents hommes. En chemin, par les seigneurs d’Alègre et le bon Chevalier, avec le seigneur Mercure ! et ses Albanais, qui était pour lors à l’empereur, furent rencontrés quelques chevau-légers de ceux de la Seigneurie qu’on appelait Croates, et sont plus Turcs que chrétiens, lesquels venaient voir s'ils gagneraient quelque chose sur le camp; mais ils firent mauvais butin, car tous ou la plupart y demeurèrent et furent bien un quart prisonniers; entre lesquels le seigneur Mercure reconnut le capitaine qui était, ainsi qu'il dit depuis, son cousin germain, et l’avait dépouillé de son héritage en Croatie, lequel il tenait et occupait par force, et était le plus grand ennemi qu'il eût en ce monde. Il lui vint rappeler toutes les méchancetés qu'il lui avait faites et qu’à présent il était bien en son pouvoir d'en prendre vengeance. L'autre dit qu'il était vrai, mais qu’il avait été pris en bonne guerre et que par raison il devait sortir en payant rançon selon sa puissance, dont il offrait dix mille ducats et siX beaux et excellents chevaux turcs. « Nous parlerons de cela plus à loisir, dit le seigneur Mercure, mais, par ta foi, si tu me tenais ainsi comme je ie liens, que ferais-tu de moi? » Lequel répondit : « Puisque tu me presses si fort que de ma foi, je l’avise que si tu étais en ma merci, comme je suis en la tienne, tout l'or du monde ne te sauverait pas que je te ne fisse mettre en pièces. — Vraiment,
Mercurio Rona
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dit le séigneur Mercure, je ne te ferai pas pis. » Lors il commanda à ses Albanais, en son langage, de jouer des couteaux, lesquels soudainement mirent leurs cimeterres en besogne, et il n’y eut capitaine ni autre qui n'eût dix coups après sa mort; puis leur coupèrent les têtes, qu'ils piquaient au bout de leurs estradiotes !, et ils disaient qu'ils n'étaient pas chrétiens. Ils avaient un étrange habillement de tête; car il était comme un chaperon de demoiselle, et, où ils mettaient la tête, cela était garni de cinq ou six gros papiers collés ensemble, de facon qu'une épée n’y faisait non plus de mal que sur une secrète ?.
$ 5. — PRISE DE MONSELICE (21 juin 1510).
Le siège fut mis devant Monselice, qui se fit canonner l’espace de quatre ou cinq jours, et n’eût jamais . été pris, vu la fortification qu’on y avait faite, n’eüt été que ceux qui étaient dedans sortaient pour venir à l'escärmouche, et bien souvent jusques à un bon jet de pierre de leur fort, contre les aventuriers francais qui volontiers eussent été voir ce qui se passait dans la place. Par une après-dinée que l’on n’y pensait point, les gens du capitaine Molart, avec un gentilhomme qui se nommait le baron de Montfaucon, allèrent escarmoucher ceux du château, qui gaillardement y vinrent et faisaient merveilles, tellement que deux ou trois fois ils repoussèrent assez lourdement les aventuriers, et une fois entre autres les chassèrent trop loin tellement que, quand ils se vou-
1. Ces Croales et Albanais étaient appelés aussi estradiots, d’où le nom donné à leurs lances.
Sorte de coiffure défensive
lurent retirer, ils se trouvèrent lassés, dont lesdits aventuriers s’aperçurent, qui les chassèrent vivement et de facon qu'ils entrèrent pèle-mêle, parmi les ennemis, dans la place. Quand ceux qui la gardaient virent qu'ils étaient perdus, ils se retirèrent en une grosse tour, où incontinent ils furent assiégés et l’on bouta le feu au pied. La plupart s’y laissèrent brùler plutôt que de se rendre; les autres sortaient par les créneaux, qui étaient reçus sur la pointe des piques par les aventuriers. Bref, il en échappa bien peu en vie. Il y fut tué, du côté des Français, un gentilhomme nommé Camican, et le baron de Montfaucon blessé à mort; toutefois il en échappa, mais ce fut à bien grand'peine.
8 6. — COMMENCEMENT DE LA GUERRE ENTRE LE PAPE ET LE DUC DE FERRARE. — DÉFECTION DES SUISSES.
On fit remparer la place et on y mit grosse garnison, pensant aller mettre le siège à Padoue; mais nouvelles vinrent que le pape Jules était tourné de parti et qu’il allait faire la guerre au duc de Ferrare!.
4. Au milieu de 4510, Jules IT laissa enfin éclater son profond ressentiment contre le roi de France. Il donna au roi d'Aragon Pinvestiture du royaume de Naples, meltant à néant par cet acte solennel les droits de la France sur ce royaume et s’assurant du même coup le concours et l'appui de Ferdinand le Catholique. Il protita du mécontentement des Suisses, auxquels Louis XIT, par une économie impolitique, avait refusé une augmentation de solde, pour armer contre la France cette nation belliqueuse. Il rendit aux Vénitiens la force et la confiance. Enfin dans le même temps il voulut tenter un coup de main sur Gênes et envahir les Etats du duc de Fer-
LE PAPE ET LE DUC DE FERRARE
lequel était allié du roi de France, auquel ledit duc en avait amplement écrit pour être secouru; à quoi le roi voulut bien obtempérer et écrivit au grand maitre, son lieutenant général, de lui baïller secours, ce qu'il fit; car il envoya les seigneurs de Montoison, de Fontrailles, du Lude, et le bon Chevalier, avec trois ou quatre mille hommes de pied français et huit cents Suisses qu'avait tirés du pays, comme aventuriers, un capitaine nommé Jacob Zemberg. Eux arrivés à Ferrare furent fort bien reçus du duc, de la duchesse et de tous les habitants.
Le grand maitre, avec son armée qui lui resta, se retira au duché de Milan, parce qu’il fut averti que les Suisses, qui un peu auparavant avaient laissé l'alliance du roi son maitre, y faisaient une descente ct étaient déjà au pont de La Treille. Quand il arriva, il ne séjourna point à Milan, mais avec sa gendarmerie, les deux cents gentilshommes et quelque petit nombre de gens de pied, il les alla attendre en la plaine de Galezas et leur fit ôter tous ferrements de moulins et tous vivres de leur chemin, et qui pis est, à ce qu'on disait, avait fait empoisonner tous les vins étant audit lieu de Galezas, jusqu'où vinrent les Suisses et en burent tout leur saoul; mais au diable celui qui en eut mal. Guëre ne furent aux champs que vivres ne leur manquassent;
rare. Son plan était aussi habile qu’audacieux : à couvert du côté de Naples, il tentait d'enlever Gènes et de dépouiller le duc Alphonse, tandis que le Milanais serait attaqué au nord par les Suisses, à Pest par les Vénitiens. Un premier échec l’attendait du côté de Gênes. La ville resta fidèle et repoussa les soldats et les vaisseaux du Saint-Père combinés avec ceux de Ferdinand d’Aragon. Dans le même temps commençait la guerre de Ferrare.
par quoi leur convint retourner en leur pays, où ils furent toujours conduits de près, afin qu'ils ne missent le feu en nul village. Il alla des aventuriers français audit lieu de Galezas qui voulurent boire du vin qu’on avait empoisonné pour les Suisses; mais il en mourut plus de deux cents. Il faut dire que Dieu s'en mêla, ou que l’épice était demeurée au fond du tonneau.
$ 7. — COUP DE MAIN MANQUÉ PAR LA GARNISON DE LEGNANU SUR LE PROVÉDITEUR ANDRÉ GRITTI.
L'attaque des Vénitiens, qui devait coincider avec celle des Suisses, eut lieu seulement lorsque ceux-ci se furent retirés du Milanais. Ils se portèrent devant Vérone, mais en furent délogés par les Français, les Allemands et les assiégés. L'approche de Chaumont d'Amboise les força à la retraile (septembre 1540).
Or je laisserai cette matière et retournerai à la uuerre du pape et du duc de Ferrare; mais d'abord je déclarerai une merveilleuse et périlleuse aventure qui arriva à ceux de Legnago, en la même année.
+ Quand le gentil chevalier de La Cropte se fut mis en ordre dans Legnago, peu durèrent de jours qu'il ne tombât malade et fût en grand danger de mort. Il avait tout plein de jeunes gens et volontaires, dont entre autres était un gentilhomme appelé Guyon de Cantier, fort, hardi et courageux plus que de conduite. Les Vénitiens venaient quelquefois courir jusque devant cette place de Legnago, mais ceux de dedans, mis en garnison, n'osaient sortir; car il leur était seulement ordonné de la garder sûrement. Ce Guyon de Cantier avait des espions deçà et delà, et fit tant qu'il fit connaissance avec un homme de
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la ville de Montagnana, distante de Legnago de douze ou quinze milles, lequel venait bien souvent voir ledit Cantier en sa place, et lui tenait toujours propos que, si quelquefois il voulait sortir avec un nombre de gens de cheval et de pied non pas trop grand, il ne manquerait point de prendre prisonnier le provéditeur de la seigneurie de Venise, messire André Gritti; car souvent il venait audit Montagnana avec deux ou trois cents chevau-lêgers, et que, étant ledit de Cantier et ses compagnons embusqués auprès de la ville, par un matin avant le jour, ils ne manqueraient point, ainsi que le provéditeur sortirait, de le prendre et quant et quant la ville et de la’ piller; et le galant se faisait fort d’avertir sûrement du jour qu’il y ferait bon.
Cantier, qui avait grand désir de faire courses et aussi d'attraper ce beau butin, l’assura qu’il n'y ferait point faute, pourvu qu'il fût averti au vrai; ce que l’autre lui promit assez et puis s’en retourna à Montagnana, où, aussitôt arrivé, il donna à entendre à celui qui l’avait en garde pour la Seigneurie la menée qu’il avait faite à ceux de Legnago, et que si les Vénitiens voulaient bien jouer leur personnage, ils ne manqueraient point d'avoir à leur merci la plupart de ceux de la garnison, et par ainsi aisément reprendre Îla place qui leut était de merveilleuse importance. Le capitaine de Montagnana trouva cet avis très bon et incontinent le fit entendre par un exprès au provéditeur, messire André Gritti, qui amena trois cents hommes d’armes, huit cents chevau-légers et deux mille hommes de pied. De cette bande, il envoya à deux ou trois milles dudit Montagnana deux cents hommes d'armes et mille hommes de pied en embuscade, lesquels furent instruits pour laisser passer ceux qui sortiraient de Legnago, et
puis après leur clore le passage. Ils ne mirent pas en oubli ce qu'on leur avait ordonné; aussi jouèrent-ils fort bien leur rôle.
L’espion de Montagnana retourna pour parler à Guyon de Cantier, qui lui fit bon accueil, lui demandant ce qui l'amenait ; lequel en homme assuré répondit : « Bonnes nouvelles pour vous, si vous voulez; car à ce soir arrive en notre ville messire André Gritti avec deux cents chevaux seulement; si vous voulez partir une heure ou deux avant le jour, je vous conduirai et vous ne manquerez pas de l’empoigner. » Qui fut bien aise? Ce fut Cantier, lequel s’en vint incontinent à ses compagnons, mêmement à un gentilhomme qu'on appelait le jeune Malherbe, qui portait leur enseigne, et leur conta l'affairé de point en point. Jamais chose ne fut trouvée meilleure ct, quant à leur vouloir, il n’était question que de partir; mais il fallait avoir congé. Le capitaine La Cropte gardait encore dans la journée quelque peu le lit, pour n'être pas trop bien revenu de sa maladie. Allèrent vers lui les seigneurs de Cantier et Malherbe, le supplier de leur donner congé de faire une course où ils auraient gros honneur et grand profit; ils lui conterent l’entreprise d’un bout en autre. Quand il eut oui leurs raisons, il répondit en sage ‘et avisé chevalier et dit : « Messeigneurs, vous savez que j'ai cette place sur ma vie et sur mon honneur, pour la uarder seulement. S'il advenait que vous eussiez rencontré autre que bonne, je serais détruit et perdu à jamais, et le reste de mes jours je ne vivrais plus qu’en mélancolie : par quoi je ne suis pas délibéré de vous donner congé. » Ils commencèrent à lui faire les plus belles remontrances du monde en disant qu'il n'y avait nul danger, que leur espion était assuré; et tant lui en dirent des unes et des autres
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que, moitié de gré, moitié par importunité, il leur donna congé, mais, à vrai dire, c'était quasi à force. Cela ne leur faisait rien, car le cerveau bouillait encore dedans leur tête, et à quelque péril que blé se vendit, ils voulurent essayer leur mauvaise fortune. Ils en avertirent tous leurs compagnons qu'ils tirèrent à leur cordelle, et, quand ils connurent que l'heure approchait, ils en firent monter jusques à cinquante à cheval, tous hommes d'armes, que Malherbe menait, et environ trois cents hommes de pied, que conduisait Guyon de Cantier.
Sur les deux heures après minuit, ils partirent de Legnago, leur double espion avec eux qui les conduisait à l’écorchoir. Il n'est rien si certain que c'était toute fleur de chevalerie ce qui sortit de Legnago, quant à la hardiesse; mais jeunesse était avec eux de compagnie. Ils se mirent ensemble le long du grand chemin qui allait droit dudit Legnago à Montagnana, les gens de pied devant et ceux à cheval à leur aile. Tant. allèrent qu'ils approchèrent de la première embuscade des gens de la Seigneurie qui étaient en un petit village; mais ne se doutant de rien, ils passèrent outre et poussèrent jusques à un petit mille de Montagnana. Alors leur dit l’espion : « Messeigneurs, laissez-moi aller et vous tenez ici tous serrés; je vais savoir dedans la ville ce qui s'y fait, pour vous en avertir. » Ils le laissèrent aller, mais trop mieux leur eût valu lui avoir coupé la tête; car il ne fut pas sitôt arrivé qu'il alla au seigneur messire André Gritti, auquel il dit : « Seigneur, je vous ai amené, Ja corde au col, la plupart de ceux de Legnago, et il est impossible qu'il s’en puisse sauver un seul, si vous voulez; car déjà ont-ils passé votre embuscade et sont à un mille d'ici ».
Messire André Gritti fut incontinent à cheval, et
tous ses gens prêts pareillement, tant de cheval que de pied ; et se jetant hors de la ville, il envoya environ cent hommes de cheval pour escarmoucher, qui bientôt trouvèrent les Français, lesquels furent joyeux à merveille, pensant qu'il n’y avait pas autre chose et que le provéditeur était en cette troupe. Les Français à cheval commencèrent à charger, et les autres tournèrent le dos, jusques à ce qu'ils fussent sur la grosse troupe, laquelle quand ils aperçurent, ils s’étonnèrent beaucoup et retournèrent aux gens de pied, auxquels ils dirent : « Nous sommes trahis, car ils sont trois mille hommes ou plus; il faut essayer à nous sauver ». Ceux de la Seigneurie les suivaient à grosse furie, criant : Marco! Marco! a carne! a carne !! Ils chargèrent rudement les Françcais, lesquels mirent leurs gens de pied devant et leurs gens de cheval sur la queue, pour les soutenir; et de fait ils reculèrent sans perte jusques au village où était la première embuscade des Vénitiens, qui, au son de la trompette, suivant l’ordre qu'ils avaient, commencèrent à sortir et se jetèrent entre Legnago et Ics Français. Par ainsi ils furent enclos et assaillis des deux côtés. Il faut entendre que, depuis que Dieu créa ciel et terre, jamais ne fut mieux combattu que ce jour; car le combat dura plus de quatre heures, sans que les Français, qui toujours se retiraient, pussent être défaits. D'une chose s’ävisa messire André Gritti : c'est qu'il fit jeter sur les ailes quelques arbalétriers à cheval, qui vinrent donner dedans les gens de pied, de sorte qu'ils leur firent rompre une partie de leur ordre. Toutefois ils se retirèrent toujours vers leur place, de laquelle ils approchèrent à quatre milles; mais là il leur fallut
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demeurer, car ils furent chargés par tant d’endroits et de telle sorte que la plupart des hommes d'armes furent mis à pied, leurs chevaux étant tués. Quand Guyon de Cantier vit que tout était perdu, comme un lion échauffé il entra dans les gens de pied de la Seigneurie, où il fit merveilles d'armes, car il en tua de sa main cinq ou six; mais 1l avait trop peu de gens au prix des autres; et lui fut force de là demeurer abattu et tué avec tous ses trois cents hommes, sans que nul en échappät vif. Le capitaine Malherbe s'était, avec si peu de gens à cheval qu'il avait, encore tiré aux champs, où il combattit l’espace d’une grosse heure; mais enfin il fut pris prisonnier et vingt-cinq de ses compagnons; le reste y mourut. Et, pour conclusion, il n’échappa homme vivant pour en aller dire les nouvelles à Legnago.
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Quand messire André Gritti vit tout à fait la victoire sienne, il s’avisa d'une subtilité : c'est qu'il fit dépouiller et désarmer tous les gens de pied français qui étaient morts et en fit vêtir autant des siens, prit les habillements des gens d'armes, leurs chevaux et plumets, et les baïlla à de ses gens; et en outre leur baïlla cent ou cent vingt de ses hommes qu'il emmenait comme prisonniers, et leur faisait conduire trois faucons que ceux de Legnago avaient menés ; puis il leur dit : « Allez en cette sorte jusques à Legnago, et, quand vous serez auprès, criez : « France! France! victoire! victoire! » Ceux de dedans penseront que ce soient leurs gens qui aient gagné ; et pour encore mieux leur donner à connaitre, outre leurs enseignes, vous emporterez encore deux ou trois des nôtres. Je ne fais nul doute qu'ils
ne vous ouvrent la porte : saisissez-vous-en; et je serai à un jet d'arc de vous, et, au son de la trompette, je me rendrai là incontinent: Ainsi aujourd’hui, si vous savez bien conduire l'affaire, nous reprendrons Legnago, qui est de telle importance à la Seigneurie, comme vous savez. » Ce qui leur fut commandé fut très bien exécuté, et, menant fête et joie, ils approchèrent d’un jet d’arc de Legnago sonnant trompettes et clairons.
Le seigneur de La Cropte avait un lieutenant en la place qui s'appelait Bernard de Villars, ancien sage chevalier, et qui avait beaucoup vu. Il monta sur la tour du portail pour voir venir ses gens qui démenaient si grande joie, afin de leur faire ouvrir la porte. Il regarda de loin leur contenance, dont il s’ébahit, et dit à un qui était auprès de lui:
« Voilà les chevaux et les accoutrements de nos gens, mais il m'est avis que ceux qui sont dessus ne chevauchent point à notre mode et ne sont point des nôtres, ou je suis déçu. Il pourrait bien y avoir du malheur en notre endroit, et le cœur me le juge. Je vous prie, descendez et faites abaisser la planchette du pont et puis dites qu’on la retire. Si ce sont nos gens, vous les reconnaîtrez assez; si ce sont ennemis, pensez de vous sauver à la barrière. J'ai ici deux pièces chargées; s’il est besoin, vous en serez secouru, » Au dire du capitaine Bernard, descendit le compagnon, qui sortit loin de la place, pensant venir au-devant de ses gens, en demandant : « Qui vive? où est le capitaine Malherbe? » Ils ne répondirent rien; mais, croyant que le pont fût abaissé, ils commencèrent à pousser à course de cheval. Ledit compagnon se sauva tellement quellement en la barrière. Alors furent tirées les deux pièces d'artillerie, ce qui les arrêta sur le cul.
LE PAPE MET LE SIÈGE DEVANT LA MIRANDOLE
Ainsi fut sauvée la place de Legnago pour cette fois; mais les Français y eurent grosse honte et perte dont plusieurs s’aperçurent. Quand le pauvre seigneur de La Cropte eut entendu la piteuse affaire, il faillit mourir de deuil. Le roi de France en fut déplaisant à merveille et lui en pensa faire un mauvais tour; mais cela s’apaisa, par le moyen du seigneur Jean-Jacques, qui était pour lors venu en France pour tenir sur les fonts madame Renée, fille du roi Louis douzième et de Anne sa femme, duchesse de Bretagne, lequel lui fit plusieurs remontrances à la décharge dudit seigneur de La Cropte.
Or laissons ce propos et retournons au pape Jules second, qui marchait vers Ferrare.
8 9. — LE PAPE MET LE SIÈGE DEVANT LA MIRANDOLE (janvier 1511).
Le pape Jules, qui désirait à merveille recouvrer la duché de Ferrare qu’il prétendait être de l’Église 1, dressa une grosse armée qu'il fit dans le Bolonais, pour l’amener en ladite duché, et s’en vint, de journée en journée, loger en un gros village qu'on
1. Jules IT donna comme prétexte à cette guerre que le duc Alphonse exploitait indûment les salines de Commecchio. En septembre 1510, au concile national de Tours, les évêques français reconnurent au roi le droit de faire la guerre au pape, qui l’attaquait avec des armes temporelles, en des matières d'ordre temporel, et lui accordèrent des subsides. Louis XII envoya cette décision à ses alliés et les engagea à assembler un concile œcuménique pour réformer l’Église dans son chef et dans ses membres.
appelle Saint-Félix, entre La Concorde et La Mirandole. Le duc de Ferrare et tous les Français qui étaient avec lui s'étaient venus loger à douze milles de Ferrare, entre deux bras du PÔ, en un lieu dit Ospitale, où il fit dresser un pont de bateaux qu'il faisait très bien garder, car par là souvent ses ennemis étaient escarmouchés. Le pape, arrivé à Saint-Félix, manda à la comtesse de La Mirandole, qe était fille naturelle du scigneur Jean-Jacques de
rivulce, alors veuve, qu’elle voulût mettre sa ville de La Mirandole entre ses mains, parce qu'elle lui était nécessaire pour son entreprise de Ferrare. La comtesse, qui, suivant le cœur de son père, était toute Francaise et savait très bien que le roi de France favorisait et secourait le duc de Ferrare, ne l'eût pas fait pour mourir. Elle avait un sien cousin germain, appelé le comte Alexandre de Trivulce, avec elle, qui ensemble firent réponse à celui qui était venu de par le saint-père; et il lui fut dit que : quand il lui plairait, il s’en pourrait bien retourner et dire à son maitre que pour rien la comtesse de La Mirandole ne baillerait sa ville, qu'elle était sienne et que, Dieu aidant, clle la saurait bien garder contre tous ceux qui la lui voudraient ôter. De cette réponse fut courroucé merveilleusement le pape, et il jura par saint Pierre et saint Paul qu'il l'aurait de gré ou de force. Il commanda à son neveu le duc d’Urbin, capitaine général de son armée, que le lendemain il y allât mettre le siège.
Le comte Alexandre de Trivulce, qui n’en pensait pas moins, envoya devers le duc de Ferrare et les capitaines français à Ospitale, qui n’était qu'à douze milles, les supplier, parce qu'il ne se sentait pas bien garni de gens pour l'heure, et que de jour en autre attendait le siège, qu'on lui envoyât jus-
Portrait d’Alphonse d’Este, duc de Ferrare, d'après une estampe du xvi° siècle.
ques à cent bons compagnons et deux canonniers. La chose lui fut aisément accordée, car la perte de La Mirandole était de grosse importance au duc de Ferrare, qui était un gentil prince, sage et vigilant à la guerre, et qui sait quasi tous les sept arts libéraux et plusieurs autres choses mécaniques, comme fondre artillerie, dont il est aussi bien garni que prince son pareil dans tout le monde, et en sait très bien tirer, faire les affüts et les boulets. Or laissons ces vertus-là, car assez il en avait et a encore. Par l'avis des capitaines français, il envoya à La Mirandole les deux canonniers et les cent compagnons qu’on demandait; et avec eux allèrent deux gentilshommes, l’un du Dauphiné, appelé Monchenu, neveu du seigneur de Montoison, et l’autre neveu du seigneur du Lude, qu’on appelait Chantemerle, du pays de la Beauce, auxquels, au partir, le bon Chevalier sans peur et sans reproche dit : « Mes enfants, vous allez au service des dames, montrez-vous gentils compagnons pour acquérir leur grâce et faites parler de vous. La place où vous allez est très bonne et forte; si le siège y vient, vous aurez honneur à la garder »; et plusieurs autres joyeux propos leur disait le bon Chevalier, pour leur mettre le cœur au ventre. Il monta lui-même à cheval avec sa compagnie, pour leur faire escorte, et si bien les conduisit qu'ils entrèrent dedans la ville, où ils furent reçus de la comtesse et du comte Alexandre très honnêtement. Ils n’y furent pas depuis trois jours que le siège ne fût devant, et l'artillerie plantée sur le bord du fossé, qui commenca à tirer fort et raide; et ceux de la ville, qui ne montraient pas cause d’ébahissement, leur rendaient la pareille au mieux qu'ils pouvaient.
Le bon Chevalier, qui ne plaignit jamais argent
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pour savoir ce que faisaient les ennemis, avait des espions qui souvent lui rapportaient nouvelles du camp et du pape, qui était encore à Saint-Félix, et comment il se délibérait de partir dans un jour ou deux, pour aller au siège qu'il avait fait mettre devant La Mirandole. Il renvoya encore un desdits espions à Saint-Félix, dont ils n'étaient qu'à dix milles, pour entendre au vrai quand le pape partirait. Il fit si bonne inquisition qu'il sut pour vrai que le lendemain il irait en son camp, et en vint avertir le bon Chevalier, qui en fut bien aise, car il avait telle chose en tête qu’il espérait prendre le pape et tous ses cardinaux, ce qu'il eût fait, n’eût été un inconvénient qui advint, comme vous entendrez.
8 10. — LA NEIGE SAUVE LE PAPE DES MAINS DES FRANÇAIS ENTRE SAINT-FÉLIX ET LA MIRANDOLE.
Le bon Chevalier s’en vint au duc de Ferrare et au seigneur de Montoison, auxquels il dit : « Messeigneurs, je suis averti que demain matin le pape veut déloger de Saint-Félix pour aller à La Mirandole. Il y a six grands milles de l’un à lautre. J'ai avisé une chose, si vous la trouvez bonne, dont il sera mémoire d'ici à cent ans. À deux milles de Saint-Félix il y a deux ou trois beaux palais qui sont abandonnés à cause de la guerre : je suis délibéré de m'en aller loger cette nuit avec cent hommes d'armes, sans page ni varlet, dedans l'un de ces palais, et demain au matin, quand le pape délogera de Saint-Félix (je suis informé qu'il n’a que ses cardinaux, évêques et protonotaires, et seulement cent chevaux de sa garde), je sortirai de mon embuscade,
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etil n’y aura nulle faute que je ne l'empoigne; car l'alarme ne saurait être sitôt au camp que je ne me sauve, vu qu'il n’y a que deux milles d'ici là; et prenez le cas que je fusse poursuivi, vous, monseigneur, dit-il au duc de Ferrare, et monseigneur de Montoison, passerez le matin le pont avec tout le reste de la gendarmerie, et me viendrez attendre à quatre ou cinq milles d'ici, pour me recueillir, si par cas fortuit il m’arrivait inconvénient. »
Jamais chose ne fut trouvée meilleure que la parole du bon Chevalier; il ne restait qu'à l’exécuter, ce qui ne tarda guère; car, après avoir bien fait repaitre les chevaux, il prit, la nuit, cent hommes d’armes tous choisis, et puis, après que chacun fut en ordre comme pour attendre le choc, il s'en alla avec son espion, le beau pas, droit à ce petit village. Si bien lui advint qu’il ne trouva homme ni femme pour être découvert, et qu'il se logea environ une heure avant le jour. Le pape, qui était assez matineux, était déjà levé, et, quand il vit le jour, monta en sa litière pour aller droit à son camp. Devant étaient protonotaires, clercs et officiers de toutes sortes qui allaient pour prendre le logis, et, sans penser aucune chose, s'élaient mis en chemin. Quand le bon Chevalier les entendit, il n'attendit pas plus longtemps, mais il sortit de son embüûche et vint charger sur les rustres, qui, comme fort effrayés de l’alarme, retournèrent, piquant à bride abattue d’où ils étaient partis, criant : « Alarme! alarme! » Mais tout cela n'eût de rien servi; le pape, ses cardinaux et évêques eussent été pris, sans un inconvénient qui fut très bon pour le saint-père et fort malheureux pour le bon Chevalier : c'est qu’ainsi que le pape fut monté en sa litière et sorti hors du chemin de Saint-Félix, il ne fut pas à un jet de boule qu'il
tomba du ciel la plus âpre et véhémente neige qu’on eût vue depuis cent ans, et c'était par telle impétuosité que l’on ne se voyait pas l’un l’autre. Le cardinal de Pavie, qui était alors tout le gouvernement du pape, lui dit : « Pater sancte, il n’est pas possible d'aller par ce pays pendant que ceci durera; il est plus que nécessaire, et il me semble que vous devez retourner sans lirer outre »; ce que le pape accorda, qui ne savait rien de l’embüche; et de malheur, comme les fuyards retournaient ct que le bon Chevalier à pointe d'éperon les chassait, sans se vouloir arrêter à prendre personne, car ce n'était pas là son objet, sur le point qu’il arrivait à Saint-Félix, le pape ne faisait que d'entrer dans le chäteau, lequel, au cri qu'il ouït, eut telle frayeur que subitement et sans aide il sortit de sa litière et lui-même aida à lever le pont; ce fut le fait d’un homme de bon esprit, car s’il eût autant tardé qu’on mettrait à dire un Pater noster, il était croqué.
Qui fut bien marri? Ce fut le bon Chevalier; car, bien qu’il sût le château n'être guère fort, et qu’en .un quart d'heure il se pourrait prendre, encore n’avait-il nulle pièce d'artillerie; et puis, d’un autre côté, il pensait bien qu'il serait découvert incontinent par ceux du camp de La Mirandole, qui lui pourraient faire recevoir une honte. Il se mit au retour, après qu’il eut pris tant de prisonniers qu'il voulut, où, entre autres, il y avait deux évêques qu’on portait, et force mulets de charge que ses gens d'armes emmenèrent. Mais jamais homme ne retourna si mélancolique d’avoir manqué une si belle prise, quoique ce ne fût pas par sa faute, car jamais entreprise ne fut mieux ni plus subtilement conduite. Quand il fut arrivé vers le duc de Ferrare, le seigneur de Montoison et ses autres compagnons,
LA NEIGE SAUVE LE PAPE DES MAINS DES FRANÇAIS À
qu’il trouva à six milles de leur pont pour le recevoir et secourir, s’il en eût eu besoin, et qu'il leur eut conté sa mauvaise fortune, ils furent bien marris; toutefois ils le réconfortèrent le mieux qu'ils purent, lui remontrant que la faute n’était pas venue de lui et que jamais homme ne fit mieux; ainsi l'emmenèrent, toujours devisant de joyeuses paroles et prêéchant avec leurs prisonniers, dont en chemin ils renvoyèrent à pied la plupart. Les deux évêques payèrent quelque légère rançon et puis s’en retournèrent,.
Le pape demeura dans le château de Saint-Félix, lequel, de la belle peur qu'il avait eue, trembla la fièvre tout au long du jour et, la nuit, manda son neveu le duc d'Urbin, qui le vint querir avec quatre cents hommes d'armes et le mena en son siège, où il fut tant que La Mirandole fut prise. Il y demeura bien trois semaines devant, et ne l'eût jamais eue, sans un inconvénient qui advint : c’est qu'il neigea bien six jours et six nuits sans cesser et tellement que la neige était, dans le camp, de la hauteur d’un homme. Après la neige, il gela si fort que les fossés de La Mirandole le furent de plus de deux grands pieds, en sorte que de dessus le bord tomba un canon avec son affût, qui ne rompit point la glace. L’artillerie du pape avait fait deux bonnes ct grandes brèches. Ceux qui étaient dedans n’espéraient aucunement que de nulle part du monde on allât lever le siège; car le seigneur de Chaumont, grand maitre de France et gouverneur de Milan, avec le reste de l’armée du roi son maître, se tenait à Reggio, laquelle il faisait remparer tous les jours, craignant que le pape, après la prise de La Mirandoles, n’allât là, lequel avait grosse puissance, car la plupart de l'armée d’Espagne ! était avec lui et celle
Ce roi d'Aragon! Ce roi d'Aragon ne vit que de
des Vénitiens qui avaient déjà pris son alliance. Lors eut conseil le comte Alexandre et la comtesse de rendre la ville, les vies sauves : mais le pape voulait tout avoir à sa merci. Toutefois cela se traita par le moyen du duc d'Urbin qui avait toujours le cœur français, car le roi de France Louis douzième l'avait nourri en sa jeunesse, et sans lui le saint-père n’eût pas été si gracieux.
Quand les nouvelles de la prise de La Mirandole furent sues au camp du duc de Ferrare, toute la compagnie en fut déplaisante à merveille. Le duc se douta que bientôt il serait assiégé à Ferrare; il défit son pont et se retira avec toute son armée en sa ville, délibéré de la garder jusqu’au dernier jour de sa vie. Le pape ne daigna entrer dans la ville de La Mirandole par la porte; il fit faire un pont par-dessus le fossé, sur lequel il passa, il entra dedans par une des brèches. Il s’y tint quelques jours, où par tous les moyens du monde il avisait comment il pourrait faire dommage au duc de Ferrare.
$ 11. — BAYARD FAIT LEVER LE SIÈGE DE LA BASTIDE ENTREPRIS PAR LES PAPALINS.
Quand le pape fut dans La Mirandole, il fit un jour assembler son neveu et tous les capitaines, tant de cheval que de pied, auxquels il dit comment il voulait, sans plus autre chose entreprendre, aller mettre le siège devant Ferrare. Il voulait sur ce avoir
tromperies! Il n’a ni foi ni loi. C’est un homme malfaisant », disait le roi à l'ambassadeur florentin Nasi, en se promenant à grands pas dans sa chambre à Lyon. (Ab.Desjardins, Négocial. diplom.,t.Il. Dép. du 5 juin 1510.)
leur avis, et comment la chose se pourrait le plus sûrement conduire; car il savait ladite ville forte à merveille, bien garnie de bonnes gens de guerre et d'artillerie, et que, à grand’peine, sans faute de vivres, l’aurait-il qu’elle ne lui coùtât beaucoup; mais par ce point des vivres les ferait-il venir à la raison, considéré qu'il avait le moyen de leur couper le passage du Pô, de sorte qu’au-dessus de Ferrare ne leur viendrait rien, pendant qu’au-dessous les Vénitiens aussi garderaient alors qu'ils n’en auraient point. Il n’y eut aucun qui n’en dit son opinion, jusques à ce que füt à parler à un capitaine de la seigneurie de Venise qu’on appelait Jean Fort, qui, en son langage, et en s’adressant au pape, dit : « Très Saint-Père, j'ai oui les opinions de tous messeigneurs qui sont ici en présence, et, à les ouir, ils concluent, suivant ce que vous avez proposé, que, en faisant que par le PÔ n'entrent vivres dans Ferrare, et que par l'ile elle soit assiégée, en peu de jours elle sera affamée. Je connais le pays, et le duc de Ferrare en a beaucoup et de bon. Par Argenta vivres leur pourront venir et en abondance ; mais à cela pourvoirait-on bien; d’autre part, il a un pays qu'on appelle le Polesin de Saint-George qui tant est garni de biens que, quand il n'en viendrait pas d’ailleurs à Ferrare, il est suffisant pour la nourrir un an; et il est bien difficile de garder qu'il n’en eût de là, sans prendre une place à vingt-cinq milles dudit Ferrare, qu'on appelle La Bastide; mais si elle était prise, je tiendrais la ville affamée en deux mois, vu le grand peuple qui est dedans. » À peine le capitaine Jean Fort eut achevé son propos que le pape dit : « Or vite, il faut avoir cette place; je ne serai jamais à mon aise qu'elle ne soit prise ». Lors furent ordonnés deux capitaines espagnols avec deux cents hommes d’armes, ce capi-
taine Jean Fort avec cinq cents chevau-légers et.cinq
ou six mille hommes de pied, pour aller exécuter
cette entreprise, accompagnés de six pièces de grosse
artillerie. Eux assemblés, ils se mirent en chemin et
allèrent sans trouver rencontre jusque devant la place.
Quand le capitaine qui en avait la garde vit si grosse
puissance, il eut frayeur et non sans cause, car il
n'était pas pour l'heure fort bien garni de gens de guerre; toutefois il délibéra de faire son devoir et d’avertir le duc son maitre de son inconvénient. Les gens du pape ne tardèrent pas, après s'être logés, à asseoir leur artillerie, qui commença à battre la place à force, Le capitaine avait fait secrètement partir un
homme par lequel il mandait au duc son affaire, et que, s’il n’était secouru en vingt-quatre heures, il se voyait en dur parti, parce qu'il n'avait pas gens dedans pour se défendre contre la puissance qu’il avait devant lui. Le messager fit extrême diligence et fut environ midi à Ferrare; ainsi il ne mit point six heures.
Le bon Chevalier était allé se promener à une porte par où entra le messager, qui fut interrogé à qui il était, et amené devant lui qui lui demanda d’où il venait, lequel répondit assurément : « Monseigneur, je viens de La Bastide, laquelle est assiégée de sept ou huit mille hommes, et le capitaine m'envoie dire au duc que, s’il n’est pas secouru, il ne saurait tenir demain tout le long du jour, au moins s'ils lui livrent assaut. — Comment! mon ami, la place est-elle si mauvaise? — Non, dit le messager, c'est une des bonnes d'Italie; maïs il n’y a que vingt-cinq hommes de guerre dedans, ce qui n’est pas pour la défendre contre la force des ennemis. — Or, venez donc, mon ami; je vous mènerai devers le duc. » Il étaient, lui et le seigneur de Montoison, sur leurs mules, en la
place de la ville, devisant des affaires. Ils virent venir le bon Chevalier qui amenait cet homme, et eurent imagination que c'était un espion. Lors dit le seigneur de Montoison, s'adressant au bon Chevalier : « Mon compagnon, vous aimeriez mieux être mort que ne fissiez tous les jours quelque prise sur nos ennemis; combien vous payera ce prisonnier pour sa raison? — Par ma foi, répondit le Chevalier, il est des nôtres et nous apporte d’étranges nouvelles, comme il dira à monseigneur. » Lors le duc l’interrogea, et puis regarda les lettres que le capitaine de La Bastide lui écrivait. En les lisant, chacun le voyait blémir et changer de couleur, et, quand il eut achevé de lire, il haussa les épaules et dit : « Si je perds La Bastide, je puis bien abandonner Ferrare, et je ne vois pas bien le moyen qu'elle soit secourue dedans le terme que celui qui est dedans m'écrit, car il demande secours pour la journée de demain, et il est impossible. — Pourquoi? répondit le seigneur de Montoison. — Parce que, dit le duc, il y a vingtcinq milles d'ici là, et de plus, au temps qu’il fait, il faut passer par un chemin où, l’espace d'un demimille, il faut aller l’un après l’autre; et encore y at-il une autre chose, c’est que, si nos ennemis étaient avertis d’un passage qu'il y a, vingt hommes empécheraient dix mille de passer; mais je crois qu'ils ne le savent pas. »
Quand le bon Chevalier sans peur et sans reproche vit le duc ainsi ébahi, et non sans cause, il lui dit : « Monseigneur, quand il est question de peu de chose, la fortune est aisée à passer; mais quand il y va de la destruction, on y doit pourvoir par tous les moyens qu'il est possible. Les ennemis sont devant La Bastide, croient être bien assurés, parce que, au moyen de ce que la grosse armée du pape est près d'ici, leur
est avis que nous n’oserions partir de cette ville pour aller lever le siège. J'ai pensé une chose qui sera fort aisée à exécuter et, si le malheur n'est trop contre nous, nous en viendrons à notre honneur. Vous avez en cette ville quatre ou cinq mille hommes de pied, gentils compagnons et gens aguerris au possible. Prenons-en deux mille, avec les huit cents Suisses du capitaine Jacob, et faisons-les, sur la nuit, mettre en bateaux sur l'eau. Vous êtes encore maître du Pô jusques à Argenta. Ils nous iront attendre à ce passage que vous dites. S'ils y sont les premiers, ils le prendront, et la gendarmerie qui est en cette ville ira par terre toute cette nuit. Nous aurons de bons guides et ferons de façon que nous y serons au point du jour, et ainsi nous joindrons les uns avec les autres. Nos ennemis ne se douteront jamais de cette entreprise. Il y a, du passage que vous dites, seulement trois milles, ou moins encore, jusques à La Bastide. Devant qu'ils se soient mis en ordre de combattre, nous leur irons livrer bataille aigrement, et le cœur me dit que nous les déferons. »
Si on eût donné cent mille écus au duc, il n’eût pas été plus joyeux. Il répondit en souriant : « Par ma foi, monseigneur de Bayard, il ne vous est rien impossible; mais je vous promets, sur mon honneur, que si messeigneurs qui sont ici trouvent votre opinion bonne, je ne fais doute que nous ne fassions de nos ennemis ce que vous dites ; et de ma part je les en supplie tant que je puis. » Lors il mit le bonnet hors de la tête. Le seigneur de Montoison, hardi et vertueux capitaine, répondit : « Monseigneur, nous n’avons pas à être priés en ce qui vous touche et ferons ce que vous commanderez, Car ainsi en avons l'ordre du roi notre maître ». Autant en dirent le seigneur du Lude et le capitaine Fontrailles, bien délibérés de
faire leur devoir. Ils envoyèrent querir les capitaines de gens de pied, auxquels ils déclarèrent l'affaire, qui leur plut comme être en paradis. Le duc fit secrètement apprêter force barques sans bruit quelconque; car il y avait des gens en la ville qui étaient fort bons papalistes.
Les barques prètes, sur le soir, se mirent les gens de pied dedans, qui eurent bons et mürs mariniers. Les gens de cheval, où le‘duc était en personne, partirent sur le commencement de la nuit. Ils avaient de bons guides, et, quelque mauvais temps qu'il fit, furent sûrement conduits, et si bien leur advint que, demi-heure avant le jour, arrivèrent lesdits gens de cheval au passage où ils ne trouvèrent nul empêchement, dont ils furent très joyeux. Il ne tarda pas une demi-heure que les barques, lesquelles amenaient les gens de pied, n'arrivassent. Ils descendirent et, puis après, allèrent le petit pas droit à ce mauvais passage qui était un petit pont où ne pouvait passer qu’un homme d’armes de front, et était sur un canal assez profond, entre le PÔô et La Bastide. Ils mirent bien une grosse heure à passer, tellement qu'il était jour tout clair, dont le duc eut mauvaise opinion; et, comme il n’entendait point tirer l’artillerie, il craignait que sa place fût perdue; mais ainsi qu’il parlait aux capitaines français, il ouit trois coups de canon tout d’une bande, dont lui et la belle et bonne compagnie furent fort joyeux. Il n’y avait pas plus d'un mille jusques aux ennemis.
Lors commença à dire le bon Chevalier : « Messeigneurs, j'ai toujours oui dire que celui-là est fou qui n’estime son ennemi. Nous sommes près des nôtres : ils sont trois contre un. S'ils savaient notre entreprise, sans nulle faute nous aurions de l'affaire et beaucoup, car ils ont de l'artillerie et nous n'en avon-
point. De plus, j'ai entendu que ce qui est devant La Bastide est toute la fleur de l’armée du pape; il les faut prendre en désarroi comme on pourra. Je suis d'opinion que le bâtard du Fay, mon guidon, qui est homme savant en telles matières, leur aille donner l'alarme par le côté où sont venus les ennemis, avec quinze ou vingt chevaux, et le capitaine Pierrepont sera à un jet d'arc, avec cent hommes d’armes, pour Jui tenir escorte, s'il est repoussé, et nous lui baillerons le capitaine Jacob Zemberg avec ses Suisses. Vous, monseigneur, dit-il au duc, monseigneur de Monioison, messeigneurs mes compagnons et moi, iront droit au siège où j'irai devant leur faire une alarme. Si celle du bâtard du Fay est la première donnée ct s'ils vont tous là, nous les enclorons entre lui et nous, et si la nôtre est la première faite, le capitaine Pierrepont et sa bande de Suisses en feront autant de leur côté. Cela les étonnera tant qu'ils ne sauront que faire; car ilsestimeront que nous soyons trois fois plus de gens que nous ne sommes. Et surtout que toutes nos trompettes sonnent à l’aborder. » Jamais chose ne fut trouvée meilleure; car il faut que tous ceux qui liront cette histoire sachent que ce bon Chevalier était un vrai registre des batailles; aussi tout homme, pour sa grande expérience, se tenait à ce qu’il disait. Or venons au point.
Les deux bandes délogèrent : l’une alla par le chemin qu'’étaient venus les ennemis, ainsi qu’il avait été ordonné, et les autres droit à la place dont ils approchèrent, sans être aucunement aperçus, de la portée d’un canon de but en blanc. Lors dressa le bâtard du Fay une àpre et chaude alarme qui étonna merveilleusement ceux du camp; toutefois ils commencèrent à s’armer, monter à cheval et aller droit où était ladite alarme. Leurs gens de pied se met-
taient cependant en bataille et, s'ils se fussent une fois rangés tous ensemble, il y eût eu un combat mortel et dangereux pour les Ferrarais, pour le gros nombre qu'ils étaient. Mais deux inconvénients leur advinrent tout d'un coup : c'est quand ceux qui repoussaient le bâtard du Fay furent à deux cents pas de Jui, ils rencontrèrent le capitaine Pierrepont qui les rembarra à merveille et donna dedans eux fièrement. Les Suisses commencèrent à marcher, qui déjà trouvèrent leurs gens de pied en bataille et en gros nombre, comme de cinq à six mille. Aussi lesdits Suisses furent-ils lourdement repoussés et eussent été rompus, n'eût été la gendarmerie qui les secourut, laquelle donna aux ennemis par les flancs. Cependant arrivèrent le duc, les seigneurs de Montoison, du Lude, de Fontrailles et le bon Chevalier, avec leurs gens de cheval et deux mille hommes de pied, qui par derrière envahirent lesdits ennemis, de sorte que tout fut poussé par terre. Le capitaine Fontrailles et le bon Chevalier aperçcurent une troupe de gens de cheval, en nombre de trois à quatre cents, qui se voulaient rallier ensemble. Ils appelèrent leurs enseignes et tournérent de ce côté, et en criant : « France! France! » les chargèrent en façon que la plupart alla par terre. Lesdits ennemis combattirent une bonne heure, mais enfin perdirent le camp, et qui put se sauver se sauva, mais il n’y en eut pas beaucoup. Le duc et les Français y firent une merveilleuse boucherie, car il mourut plus de quatre à cinq mille hommes de pied, plus de soixante hommes d'armes, et plus de trois cents chevaux pris, ensemble tout le bagage et artillerie, tellement qu'il n’y avait pas un homme qui ne fût bien empêché d'emmener son butin.
Je ne sais comment les chroniqueurs et historier
n’ont autrement parlé de cette belle bataille de La Bastide, mais depuis cent ans n'en avait été de mieux combattue ni à plus grand hasard. Toutefois ainsi convenait le faire, ou le duc et les Français étaient perdus; lesquels s'en retournèrent glorieux et triomphants dans la ville où chacun leur donnait louange inestimable. Sur toutes personnes, la bonne duchesse, qui élait une perle en ce monde, leur fit un remarquable accueil, et tous les jours leur faisait banquets et festins à la mode d'Italie, tant beaux que c'était merveille. J'ose bien dire que, de son temps, ni beaucoup avant, il ne s’est point trouvé de plus triomphante princesse, car elle était belle, bonne, douce et courtoise à toutes gens. Elle parlait espagnol, grec, italien et français, quelque peu très bon latin, et composait en toutes ces langues; et rien n’est si certain que, encore que son mari fût sage et hardi prince. ladite dame, par sa bonne grâce, a été cause de lui avoir fait faire de bons et grands services.
Après celle gaillarde bataille de La Bastide, le gentil seigneur de Montoison ne vécut guère. Une fièvre continue l’empoigna qui ne le laissa jusques à la mort : ce fut un gros dommage, et y fit la France lourde perte. Il avait été en sa vie un des accomplis gentilshommes qu’on eût su trouver, et avait fait de belles choses, tant en Picardie, Bretagne, Naples, que Lombardie. C'était un vrai émerillon, vigilant sans cesse et, quand il était en guerre, toujours le cul sur la selle; au moyen de quoi il était à l'heure de son trépas fort usé et cassé; mais il se tenait tant proprement et mignonnement qu’il semblait un homme de trente ans. De la piteuse aventure furent le duc, la duchesse de Ferrare, le bon Chevalier et tous les autres capitaines français si très dolents que merveille; mais c’est une chose où l'on ne peut remédier.
TRAHISONS ITALIENNES ET LOYAUTÉ FRANÇAISE
$ 12. — TRAHISONS ITALIENNES ET LOYAUTÉ FRANÇAISE. — LE TRAITRE AGOSTINO GHERLO, LE DUC DE FERRARE ET BAYARD.
Le pape était encore à La Mirandole ; quand il sut les nouvelles de La Bastide et la défaite de ses gens, il faillit désespérer et jura Dieu qu'il s’en vengerait, et pour cela il ne tarderait point qu’il n’allât assiéger Ferrare, à quoi soudainement il voulait s'attacher; mais les capitaines et gens de guerre qu'il avait avec lui, mêmement le duc d’Urbin, son neveu, qui eût bien voulu que le roi de France et lui eussent été amis, l’en détournaient tant qu'ils pouvaient, lui remontrant que Ferrare, garnie comme elle était et de tels capitaines, surtout du bon Chevalier à qui nul ne se comparait, ne se prendrait pas aisément, et que, si son armée entrait en l’ile pour l’assiéger, les vivres y viendraient à grand'peine. Le pape ne trouvait pas bon ce conseil, car cent fois le jour il disait : « Ferrare! Ferrare! f’avro al corpo di Dio! » Il s’avisa d’un autre moyen et mit en son entendement qu'il pratiquerait quelques gentilshommes de la ville par le moyen desquels il la pourrait avoir, car une nuit ils lui pourraient livrer une porte par où les gens entreraient. Il y envoya plusieurs espions qui avaient charge de parler à certains gentilshommes; mais le duc et le bon Chevalier faisaient faire si bon guet qu'il n’en entrait pas un qui ne fût empoigné, et il en fut pendu six ou sept. Toutefois le duc fut en soupcon d’aucuns gentilshommes de sa ville, lesquels il fit mettre prisonniers, par aventure à tort, entre lesquels fut le comte Borso Calcagnini, qui avait logé chez lui le bon Chevalier, qui fut déplaisant de sa détention; mais, parce que les choses étaient fort douteuses, il ne s'en voulut méler que bien à point.
Quand le pape vit qu'il ne viendrait point à ses attentes par ce moyen, il s’avisa d’une terrible chose; car il mit en son entendement, pour se venger des Français, qu’il pratiquerait le duc de Ferrare. Il avait un gentilhomme lodésan, du duché de Milan, à son service, qu’on appelait messire Agostino Gherlo, mais il changeait son nom. C'était un grand faiseur de menées et de trahisons, dont mal lui en prit à la fin, car le seigneur d’Aubigny lui fit couper la tète dans Brescia, où il le voulut trahir. Un jour, fut appelé ce messire Agostino devant le pape, lequel lui dit : « Viens çà : il faut que tu me fasses un service. Tu t'en iras à Ferrare, devers le duc, auquel tu diras que s’il se veut dépècher des Français et demeurer mon allié, je lui baïllerai une de mes nièces pour son fils ainé, le tiendrai quitte de toutes réclamations, et de plus le ferai gonfalonier et capitaine général de l'Église. IL faut seulement qu’il dise aux Francais qu'il n’a plus que faire d'eux et qu'ils se retirent. Je suis assuré qu’ils ne sauraient passer en lieu du monde que je ne les aie à ma merci, et il n’en échappera pas un. » Ce messager, qui ne demandait que telles commissions, dit qu'il ferait fort bien l'affaire et s'en alla à Ferrare droit s'adresser au duc, qui était sage et subiil prince, lequel écouta tres bien le galant, faisant mine qu’il entendrait volontiers à ce que le pape lui mandait; mais il eût mieux aimé être mort de cent mille morts, car il avait trop le cœur noble et gentil, et bien le montra; car, après avoir fait faire bonne chère à messire Agostino, et l'avoir enfermé en chambre dedans son palais, dont il prit la clef, il s’en vint, avec un gentilhomme seulement, au logis du bon Chevalier, auquel de point en point il conta toute l'affaire, qui se signa plusieurs fois et ne pouvait penser que le pape eùt si méchant vouloir
Château de Ferrare, d'après une photograpliie.
d'exécuter ce qu’il mandait; mais le duc lui dit qu'il n’était rien de si vrai, et que, s’il voulait, il le mettrait bien en un cabinet dedans son palais, où il entendrait toutes les paroles que le galant lui avait dites. Toutefois il savait que ce n’était point mensonge, aux enseignes mêmes qu'il lui avait baillées, mais que mieux il aimerait être démembré tout vif à quatre chevaux que d’avoir seulement pensé consentir à une si grande lâcheté, remontrant combien il était tenu à la maison de France, et qu'à son grand besoin le roi l’avait si bien secouru.
Le bon Chevalier disait : « Monseigneur, il n’est pas besoin de vous excuser de cela, je vous connais assez, Sur mon àäme, je tiens mes compagnons et moi aussi assurés en cette votre ville que si nous étions dedans Paris, et n’ai pas peur, Dieu aidant, que nul inconvénient nous advienne, au moins que ce soit de votre consentement. — Monseigneur de Bayard, dit le duc, si nous faisions une chose? Le pape veut ici user de méchanceté : il lui faut donner la pareille. Je m'en vais encore parler à son homme, et je verrai si je le pourrai gagner et tirer à ma cordelle, de facon qu'il nous puisse faire quelque bon tour. — C'est bien dit », répondit le bon Chevalier; et sur ces paroles s'en retourna le duc en son palais, tout droit en la chambre où il avait laissé messire Agostino Gherlo, avec lequel de bien loin il entama plusieurs propos et de diverses sortes pour venir à son point qu’il sut très bien faire venir en jeu, quand il fut temps, comme vous entendrez, disant : « Messire Agostino, j'ai pensé toute cette matinée au propos que me mande le pape, où je ne puis trouver fondement ni grand moyen pour deux raisons : l’une, que je ne me dois jamais fier à lui, car il a dit tant de fois que, s’il me tenait, il me ferait mourir, et
AGOSTINO GHERLO, LE DUC DE FERRARE ET BAYARD
que j'étais l'homme vivant qu'il haïssait le plus; et je sais bien qu'il n’y a chose en ce monde qu'il désire autant que d'avoir cette ville et mes autres terres; par quoi je ne vois point moyen que je dusse avoir sûreté en lui; l'autre que, si je dis au seigneur de Bayard à présent que je n'ai plus que faire de lui ni de ses compagnons, que pourra-t-il penser? 1l est une fois plus fort en la ville que je suis; peut-être qu'il me répondra que volontiers il en avertira le roi de France son maître, ou monseigneur le grand maitre, son lieutenant général en decà des monts, qui l’a ici envoyé, et, selon leur réponse, il verra ce qu'il'aura à faire. En ces entrefaites, il serait grandement difficile qu’ils ne connussent mon fait, et par ainsi, comme il y aurait raison, ils m'abandonneraient comme un méchant et je demeurerais entre deux selles, le cul à terre, dont je n'ai pas besoin. Mais, messire Agostino, le pape est d’une terrible nature, comme vous savez assez, colère et vindicatif au possible, et, quelque chose qu'il vous déclare de ses secrètes affaires, un de ces matins il vous fera faire quelque mauvais tour, croyez-moi. Outre cela, s’il vient à mourir, qu'est-ce qu'il adviendra de ses serviteurs ? Un autre pape viendra qui n’en gardera pas un. C'est un très mauvais service, quand on ne veut pas être d'Église. Vous savez que j'ai des biens et beaucoup, grâce à Notre-Seigneur : si vous me voulez faire quelque bon service, et m'aider à me défaire de mon ennemi, je vous donnerai si bon présent et assignerai si bonne retraite que toute votre vie serez à votre aise; et soyez-en hardiment assuré. » Le lâche et méchant paillard avaricieux, quand il eut entendu le duc parler, mua soudainement son cœur, et répondit, quasi gagné : « Sur mon âme, monseigneur, vous dites vérité; aussi y a-t-il plus de six ans
que j'avais vouloir d'être à votre service. Je veux bien vous assurer qu'il n'y a homme alentour de Îla personne du pape qui puisse mieux faire ce que vous demandez que moi; car la nuit et le jour je suis auprès de lui, et bien souvent ïl prend sa collation de ma main, qu'il n'y a que nous deux quand il me devise de ses trafics. Si vous me voulez bien traiter, devant qu'il soit huit jours, il ne sera pas en vie, et je ne veux rien recevoir que je n'’aie fait ce que je vous promets. Aussi, monseigneur, je voudrais bien n'être point moqué après. — Non, non, dit le duc, sur mon honneur. » Ils convinrent du marché devant que de partir de là : ce fut que le duc baillerait deux mille ducats comptant et cinq cents ducats de retraite. Cela fait, messire Agostino fut toujours bien traité; le duc le laissa en sa chambre et retourna devers le bon Chevalier, qui s'était allé ébattre sur les remparts de la ville et s’amusait à faire nettoyer une canonnière !. | |
Il vit venir le duc, au-devant duquel il alla, et ils se prirent par la main, et en se promenant sur les remparts, loin des gens, commença le duc à dire : « Monseigneur de Bayard, il ne fut jamais autrement que les trompeurs fussent trompés. Vous avez bien entendu la méchanceté que le pape m'a voulu faire faire envers vous et les Français qui sont ici, et à cette occasion il m'a envoyé un homme, comme vous savez. Je l’ai si bien gagné et renversé son propos qu'il fera du pape ce qu'il voulait faire de vous; car, dans huit jours au plus tard, il m'a assuré qu'il ne sera en vie. » Le bon Chevalier, qui n’eùt jamais pensé à tel fait, répondit : « Comment cela, monseigneur? il a donc parlé à Dieu? — Ne vous
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souciez, dit le duc, mais il sera ainsi. » Et tant vinrent de parole en parole qu'il lui dit que messire Agostino lui avait promis d’empoisonner le pape, desquelles paroles le bon Chevalier se signa plus de dix fois et, en regardant le duc, lui dit : « Eh! monseigneur, je ne croirais jamais qu'un si gentil prince comme vous êtes consentit à une si grande trahison, et quand je le saurais, de vrai je vous jure mon âme que, devant qu'il fût, j'en avertirais le pape, car je crois que Dieu ne me pardonnerait jamais un si horrible cas. — Comment!
dit le duc, il en a bien autant voulu faire de vous et de moi, et déjà savez-vous que nous avons fait pendre sept ou huit espions? — Peu m'importe, dit le bon Chevalier, il est lieutenant de Dieu sur la terre, et le faire mourir d'une telle sorte, jamais je n’y consentirais. » Le duc haussa les épaules et, en crachant à terre, dit ces paroles : « Par le corps Dieu! monsieur de Bayard, je voudrais avoir tué tous mes ennemis en faisant ainsi; mais puisque vous ne le trouvez pas bon, la chose en restera là, dont, si Dieu n’y met remède, vous et moi nous repentirons. — Il en sera ce qu'il plaira à Dieu, dit le bon Chevalier; mais je vous prie, monseigneur, baillez-moi le galant qui veut faire ce beau chef-d'œuvre et, si je ne le fais pendre dans une heure, que je sois pendu en son lieu! — Non, monseigneur de Bayard, dit le duc, je l’ai assuré de sa personne, mais je le vais renvoyer »; ce qu’il fit incontinent qu'il fut retourné à son palais. Je ne sais, quand il fut devers le pape, ce qu'il fit et ce qu'il dit; mais il n’exécuta nulle de ses entreprises. Il demeura toujours alentour de la personne du saint-père, qui était bien marri de ne pouvoir trouver moyen de venir au-dessus de ses affaires. Il fut encore quelque temps à La Mirandole et aux
alentours, puis se retira à Bologne, et fit loger son armée en garnisons vers Modène. Environ cette saison, le duc d’Urbin, son neveu, qui toujours avait été bon Français, et à qui déplaisait à merveille la guerre que le pape avait levée contre le roi de France, tua le cardinal de Pavie, légat à Bologne, qui gouvernait le pape entièrement, lequel en fut très grandement courroucé, mais il fallut qu'il s’apaisât.
L'occasion pourquoi fut que l'on rapporta au duc d’Urbin que le cardinal de Pavie avait dit au pape qu’il était plus serviteur des Français que de lui et qu'il les avertissait chaque jour de son gouvernement. Cela y put bien aider, mais la principale racine était que ce cardinal de Pavie avait été le premier qui avait conseillé au pape de commencer la guerre. Il en fut payé en mauvaise monnaie. Je laisserai ce propos et parlerai de ce qui advint durant deux ans en Italie.
$ 13. — INCURSION DES FRANÇAIS EN FRIOUL POUR LE COMPTE DU ROI DES ROMAINS.
Parce que cette histoire est principalement fondée sur les vertus et prouesses du bon Chevalier sans peur et sans reproche, je laisserai beaucoup de choses à démêler, s’il n’est pas nécessaire qu’elles y soient mises. Toutefois je veux en gros déclarer ce qui advint durant deux ans en Italie, et jusques à la mort du bon seigneur de Chaumont, gouverneur de Milan, auquel gouvernement succéda le gentil prince duc de Nemours, Gaston de Foix.
L'empereur demanda encore un secours au roi ! de
1. L'empereur resta fidèle à l'alliance française et au traité de Cambrai pendant la guerre de Ferrare. Il cher-
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France pour la conquête du Frioul, que les Vénitiens tenaient. C'est un très bel et bon pays, et par là l'on entre en la Germanie, en deux ou trois endroits, et par un bout en l'Esclavonie. Sa demande lui fut accordée, et ledit seigneur écrit à son lieutenant général le seigneur de Chaumont qu'il envoyât le seigneur de La Palisse audit pays du Frioul, accompagné de douze cents hommes d’armes et de huit mille hommes de pied; ce qui fut fait; et y alla avec tout plein de gentils capitaines, tant de cheval que de pied. Vous pouvez penser qu'il ne laissa pas le bon Chevalier, son parfait ami, derrière. Ils trouvèrent l’armée de l’empereur à Vérone, et marchèrent ensemble. Pour lors, en cette même armée, était lieutenant pour l’empereur un gentilhomme allemand, qu’on nommait messire George Stein. Ils entrèrent bien avant, et allèrent assiéger Trévise, mais ils n’y firent rien, .et aux approches fut tué un
cha à détourner les Suisses de leur connivence intéressée avec le pontife. Le 11 septembre 1510, il écrivait à sa fille :
« Nous avons gagné par belles paroles et autrement les Grisons et en sorte que d’un mois ils ne donneront secours aux Suisses ni audit pape, mais feront secours au roi notre frère.
« Nous espérons aussi pratiquer les Suisses que sans cause ils retourneront, vu que ils ont déjà assez mangé de ducats du pape et qu’ils ont grand'faim de manger des écus de France. Et sommes leur cuisinier qui leur apprête lesdits deniers en si bon ordre qu’ils les mangeront volontiers; car vous pouvez penser que lesdits Suisses sont communautés qui ne tiennent foi ni lovauté. » (Le Glay, Correspond. de Maximilien, t. I, p. 326.)
Il dit encore ailleurs : « J’ai bon espoir que le roi de France, par le moyen de l’évêque de Gurce, me tiendra léalté, comme je lui ai tenu léalté contre le pape. » (Ibid.)
gaillard gentilhomme, le seigneur de Lorge, qui était alors lieutenant du capitaine Bonnet qui avait mille hommes de pied, et en son lieu le fut un sien jeune frère, qui depuis a fait de belles choses. De là ils tirèrent jusque sur le bord d’une rivière qu'on appelle la Piave, qui sépare le Frioul et le Trévisan, et y fut dessus fait un pont de bateaux. Le bon Chevalier et le capitaine Fontrailles passèrent outre avec leurs bandes.
Or, depuis peu avait le bon Chevalier sous sa charge cent hommes d'armes dont le roi de France avait fait don au gentil duc de Lorraine, à condition que le bon Chevalier les conduirait, comme son lieutenant, et pas mieux ne demandait le bon prince, car en tout le monde il n’en eût su avoir de meilleur. Ainsi allèrent ces deux vaillants capitaines, avec quelques Allemands, devant Gradisca et devant Gorilz, qui sont sur les confins de l’Esclavonie, et les Vénitiens les tenaient. Elles furent prises et mises entre les mains de l'empereur. Et puisils s’en retournèrent au camp, où ils trouvèrent le seigneur de La Palisse qui avait longuement demeuré sans faire grandes choses, par la mauvaise conduite des gens de l’empereur. Et cependant jamais pauvres gens de guerre n'eurent autant de mal, car ils furent six jours durant sans manger pain ni boire vin, et assez d’autres privations ils eurent en ce malheureux voyage. de sorte que le roi de France y perdit plus de quatre mille hommes de pied de maladie et mé-
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étrange que, des deux mille cinq cents, quand ils retournèrent dans leur pays, ils n’étaient que deux : l’un fit le capitaine et l’autre portait l'enseigne et servait de sergent de bande pour faire tenir l'ordre. Tous les autres demeurèrent au Frioul. Bref, de tous les jeunes gens que le seigneur de La Palisse avait menés avec lui, il n’en eût su mettre de sains trois cents hommes d’armes à cheval, ni trois mille hommes à pied. Quand il vit ce malheur, il s’en retourna, ce que les gens de l’empereur ne trouvaient pas bon, et il y eut entre eux de grosses paroles.
8 14. — LA MORT DE CHAUMONT D'AMBOISE. — LE DUC DE NEMOURS, VICE-ROI DE MILAN,
Quelque temps après, en un lieu dit Correggio, alla de vie à trépas le bon seigneur de Chaumont (mars 1511), ce gentil chevalier qui, par l'espace de dix ou douze ans, avait si bien gardé la Lombardie à son maitre le roi de France. Ce fut en son vivant un sage, vertueux et avisé seigneur, de grande vigilance, et entendant bien ses affaires. Mort le prit un peu bientôt, car, lors de son trépas, il n'avait que trente-huit ans, et il n’en avait pas vingt-cinq, quand on lui bailla le gouvernement de la duché de Milan. Dieu par sa grâce lui fasse pardon, car il fut homme de bien toute sa vie.
Peu après envoya le roi de France en Italie le seigneur de Longueville, son lieutenant général, lequel fit faire nouveau serment à tous ceux qui tenaient les villes et places du duché de Milan, au roi son maitre, et à sa fille aînée, madame Claude de France. Il y demeura quelques jours, puis s’en retourna; et ne tarda guère après que ce gentil duc de Nemours
ne fût lieutenant général, en la sorte que Pétait ledit feu seigneur de Chaumont.
8 15. —— REPRISE DE LA MIRANDOLE. — BATAILLE DE BOLOGNE (22 mai 1511).
(Le Loyal Serviteur. — Fleurange l’Adventureux.)
Le seigneur Jean-Jacques Trivulce, en ces deux ans, reconquit, avec l’armée du roi de France, La Mirandole, et repoussa l'armée du pape jusque devant Bologne, où elle fut défaite sans mettre l'épée à la main, et le pape faillit être pris dedans. Jamais ne fut vue si grosse pitié; car tout leur bagage y demeura, artillerie, tentes et pavillons; il y avait tel Français qui lui seul amenait cinq ou six hommes d'armes du pape, ses prisonniers; et il y en eutun qui avait une jambe de bois, appelé La Baume, qui en avait trois liés ensemble. Ce fut une grosse défaite et gentiment exécutée. Le bon Chevalier sans peur el sans reproche y eut honneur merveilleux, car il menait les premiers coureurs, et, le soir de la défaite, en soupant, le seigneur Jean-Jacques lui fit cet honneur de dire que, après Dieu, le seigneur de Bayard devait avoir l'honneur de la victoire. 11 y avait beaucoup de vaillants capitaines quand il proféra ces paroles, et il était si sage et si vertueux qu'il ne les eût point dites s’il n’y eût eu grande raison.
Au retour, le gentil duc de Nemours alla voir le duc et la duchesse de Ferrare, où il fut reçu à grande joie, et lui fut fait force festins selon l’usage du pays, car la gentille duchesse en savait trop bien la manière. (Le Loval Serviteur.)
(4511.) Quand l'hiver fut passé et que vint,æers le mois de mars, l'armée du pape et des Vénitiens se
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commença à arroyer et déloger, pour tirer vers Bologne la Grasse; laquelle l’armée des Français poursuivit toujours pas à pas, pour voir si elles se pourraient trouver en lieu, hors de fort, pour eux donner le combat, laquelle chose fut impossible; et allèrent toujours, escarmouchant, et de fort en fort, dissimulant ledit combat, qui fâchait tout plein de gens de bien qui y étaient, que la chose ne s’abrégeait plus fort. Et furent un jour près un lieu qui se nomme Villefranche, qui est un lieu fort où autrefois les Vénitiens avaient fortifié leur camp; et là firent semblant les gens du pape et les Vénitiens de venir sur les Français, lesquels, sans point de faute, cuidaient avoir la bataille, et fallait passer une petite rivière, et pensaient les Espagnols que les Français n'oseraient passer sans faire pont. Toutefois, avec la bonne volonté que les Français avaient de bien faire, passèrent la rivière tous en ordre, en l’eau jusqu'au col, là où le capitaine Molart et le capitaine Jacob prièrent le jeune Advantureux se vouloir mettre à pied avec eux; ce qu'il fit; et bailla son cheval outre, et fit couper son saye jusqu’à la ceinture, et se mit à pied avec eux; et marchèrent tout droit aux Vénitiens et Espagnols, lesquels ne les osèrent attendre, et se retirèrent dedans leur fort, pensant qu'après boire les Français et les lansquenets les devaient suivre. Monsieur de Nemours et le sieur Jean Jacques, qui étaient chefs, arrivèrent en ces intervalles et firent retirer leurs gens; et vous assure qu'il faisait merveilleusement bien voir d’un côté et d’autre; et là eut le capitaine Péralte, qui avait combattu à Parme, la tête emportée d’un coup de canon. Et avait alors une chaine d'or au col, et après Ce un aventurier français alla querir la chaine et la tète.
(22 mai 1511.) Les Français et le sieur Jean- Jacques, qui était leur chef général, voyant qu’en plein champ l’armée du pape et des Vénitiens ne les osait attendre, s’il n’y avait fort entre deux, se logèrent à un petit pont près la ville de Bologne, du côté de decà, et l’armée du pape et des Vénitiens était outre ledit pont, là où vinrent deux mille cinq cents lansquenets de Vérone, de ceux de l’empereur, au secours des Français, qu’amena messire Georges de Frondberg, gentil capitaine, lesquels arrivèrent sur le soir, dont le lendemain au matin les Français, de bonne heure, commencèrent à passer le pont. Et incontinent que leurs ennemis le virent, se mirent en fuite à peu de combat; et voulaient sauver leur artillerie dedans les montagnes, laquelle fut gagnée; et suivit le jeune Advantureux, avec ses gens, un capitaine qui avait tué assez méchamment, en un débat, monsieur de Milaut ; et défit le jeune Advantureux tout plein de leurs gens ès montagnes. Le demeurant de la chasse fut du long le grand chemin romain, laquelle dura quatorze milles, jusqu’à un lieu qui s'appelle Castel-Saint-Pétro ; et qui eût eu affaire le long de ce grand chemin, de hardes, malles et autres bagages, il y en eût trouvé assez; car tout leur bagage y demeura, tant ès fossés de la ville, que sur le chemin. Et fit-on un gros gain; et, pour ce qu'il y eut tant de mulets pris dedans les fossés sur le grand chemin et autre part, fut nommé par les Français la journée des Aniers. Et après tout cela fait, la ville se rendit, à la volonté du roi, et commencèrent à crier : France et Seghe! qui sont trois scies en un écu, que portent les Bentivolles pour leurs armes, lesquels veulent dire que la ville leur appartient. Et la rendit roi entre leurs mains, de laquelle chose se contentèrent merveilleusement
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bien du roi. Et après ce, l'armée passa tout outre, sans s'arrêter, jusqu’au susdit Castel-Saint-Pétro; et là furent ordonnés gens pour suivre ceux qui s'enfuyaient jusqu'aux Alpes de Bologne, qui sont montagnes, et un chemin fort mauvais et rude; et de là l’armée se retira de Bologne; et quand ils furent arrivés, et qu’ils eurent mis les Bentivolles en possession, commencèrent à battre château, lequel, au bout de douze jours, se rendit. Or il y avait en la ville de Bologne, dessus le portail de la grande église en haut, un pape de cuivre tout massif, que le pape Jules avait fait faire, lequel était grand comme un géant, et se voyait de la place de la ville. Les Bentivolles, ayant dépit de cela, lui attachèrent des cordes au col, et à force de gens tirèrent en bas, et lui rompirent le col. Et commença à jurer le sieur de Bentivolles à monsieur de Nemours et au sieur Jacques, qu'il ferait faire un pet au pape devant son château qu'il avait fait à Bologne; car incontinent il le fit fondre, et en fit faire un double canon, lequel en dedans six jours tira contre le chàteau. Cela tout fait, Bologne et le château, et toutes leurs appartenances et appendances rendues à la volonté du roi, il les remit aux Bentivolles. Après l’armée se partit, et s'en retourna chacun en sa garnison, pour ce que le roi avait commandé qu’on ne passàt pas outre; et fut baillée à messire Georges Frondberg une double paye, et le renvoya-t-on à Vérone, de là où il venait. Et pour ce qu'il ne se faisait plus rien en ce camp, le jeune Advantureux voulut retourner à Vérone avec eux; et trouva monsieur d’Ars, monsieur de Roeux et la compagnie de monsieur de Sedan. Et se firent encore, durant ce temps qu'ils étaient à Vérone, plusieurs belles escarmouches.
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SUR LA CONSTITUTION DE VENISE
Venise, fondée dans les lagunes voisines des embouchures du PÔ par les populations environnantes, lors de l'invasion des Huns, en 442, eut d’abord pour la wouverner des consuls, puis des tribuns nommés par chaque île (Cassiodoreleur écrivaitavec cette suscription: l'ibunis maritimorum), puis un duc revêtu d’un pouvoir absolu. Cette dignité fut bientôt supprimée et remplacée par une nouvelle, celle de tribun des soldats, magister mililum. Au bout de cinq ans, la dignité ducale ful rétablie (742).
De 742 à 1173, 34 doges gouvernent avec un pouvoir
si absolu qu’il ne faut pas s'étonner du nombre des révolles et des conjurations excitées contre eux. Ces anciens ducs de Venise étaient élus par l’acclamation du peuple.
* Après une révolution qui eut lieu en 1173, Venise passa du gouvernement monarchique au démocratique. Son doge n’eut plus qu’un titre et des honneurs, et la puissance effective fut dévolue à un Grand Conseil composé de 470 citoyens nommés par 12 électeurs, tirés des six quartiers de la ville, et dont les pouvoirs ne duraient qu’un an.
Environ cent ans après (1298), une aristocratie étroite et presque entièrement fermée se substituait à la démocratie. Le doge Pierre Gradenigo HT faisait passer une
ordonnance aux termes de laquelle tous ceux qui, dans cette année-là, composaient le corps du Grand Conseil ou en avaient été dans les quatre années précédentes seraient seuls éligibles, eux et leurs descendants. Pour être membre du Grand Conseil il fallait obtenir 12 des suffrages des 40 juges criminels. Cependant une disposition de l’ordonnance réglait que les juges criminels pouvaient choisir sur une liste de citoyens étrangers à cette aristocratie dressée par des membres du Grand Conseil.
Mais une loi de 1300 défendit formellement l’admission de ce qu’on appela pour la première fois les hommes nouveaux. Pour mettre obstacle à leur introduction, on ouvrit en 1315 un registre où tous les citoyens qui avaient appartenu au Grand Conseil par eux-mêmes ou par leurs ancêtres se firent inscrire. Ce fut le livre d’or. Enfin, en 1319, le doge proposa et fit décréter que désormais 1l n’y aurait plus d'élection, plus de renouvellement de l’assemblée, par conséquent plus de liste d’éligibles. Les membres du conseil actuel conservèrent seuls le droit d’y siéger pour toujours et le transmirent à perpétuité à leurs descendants; et, pour marquer encore mieux l’hérédité nécessaire de ce droit, les enfants furent admis à prendre séance dans le conseil, même du vivant de leur père, pourvu qu’ils eussent atteint leur 25° année.
Voici quels sont au commencement du xvi* siècle les principaux rouages du gouvernement de Venise :
Le Grand Conseil est l'assemblée générale de la noblesse. Il se tient les dimanches et fêtes. Toutes autres assemblées cessent quand il est réuni, comme à Rome pendant les comices; ce sont en effet les véritables comices de la république de Venise.
Le Grand Conseil est le corps électoral. Ses assemblées n’ont d'autre but que la nomination aux charges publiques, qui s’y fait de la manière la plus singulière. "Trois urnes sont placées devant le doge et son conseil, remplies de boules en nombre égal à celui des assistants; les boules sont blanches, à l'exception de 60 qui
sont dorées. Les 36 nobles qui ont tiré une boule dorée dans deux urnes sont partagés en # commissions de 9 membres, qui se réunissent chacun dans un endroit séparé.
La liste des charges à à remplir est remise — liste identique — au plus jeune membre de chaque commission. Dans le sein de chaque commission,un membre désigné par le sort, pour chacune des charges à laquelle il s’agit de pourvoir, désigne au suffrage de ses collègues tel citoyen qu’il en juge digne, et tant que le candidat qu’il propose n’a pas réuni les deux tiers des suffrages, il doit indiquer successivement un nouveau nom.
L'opération terminée au sein de chaque commission, les listes sont rapportées au Grand Conseil, et chacune des charges se trouve avoir quatre compétiteurs, à moins que le même citoyen n’ait êté nommé par plusieurs des commissions.
Le ballottage définitif commence alors dans l’assemblée au nom de chaque compétiteur. Des enfants nommés balotins vont recueillir les boules dans des boîtes doubles dont une partie est peinte en blanc, l’autre en vert. Les suffrages jetés dans le compartiment vert signifient non; les suffrages jetés dans le compartiment blanc signifient oui. Chaque charge est dévolue à celui qui réunit la majorité des voix.
Toutes les charges sont annuelles ou tout au plus de seize mois. Un noble ne peut exercer qu’une seule magistrature à la fois. Mais il est tenu d’accepter toute charge à laquelle il est élu, sous peine de payer une amende de 2 000 ducats et d’être exclu, pour deux ans, du Grand Conseil et de la place publique.
Le Collège est à proprement parler le pouvoir exécutif de Venise. 1l est composé de la Sérénissime Seigneurie, à savoir le doge et ses 6 conseillers; 3 délégués de la quarantie criminelle; 6 sages-grands; 5 sages de terre ferme ; 5 sages des ordres qui avaient autrefois la direction des affaires de la mer et qui finirent par ne plus être que des auditeurs dans cette assemblée.
C'est dans le collège que les ambassadeurs des prin-
ces, les députés des villes, les généraux d'armée el tous les autres officiers ont leurs audiences. C’est lui qui reçoit tous les mémoires, requêtes et pétitions. C’est lui qui distribue toutes les affaires aux autres conseils. Il convoque le sénat, lui soumet les affaires pendantes, mais il en dépend, en ce sens qu’il exécute ses résolutions et ses ordres.
C'est à la fois l'administration centrale, le conseil d’État, le conseil des ministres.
Les propositions du Collège sont portées au Sénat avec tous les avis différents qui ont été exprimés, et c'est sur ces avis qu’on vote au Sénat.
Le Sénat (Pregadi) se renouvelle tous les ans par l'élection du Grand Conseil. Mais les membres en sont rééligibles. Il est composé de 60 membres titulaires et 60 membres adjoints ayant tous également voix délibérative, d’un certain nombre de magistrats, auxquels leurs charges donnent droit d’entrée au Sénat, et enfin de simples assistants ou auditeurs.
La composition du Sénat vénitien est aussi presque semblable à celle du Sénat romain, qui comprenait des pères ordinaires créés par Romulus, des pères conscrits, des magistrats et des pedarü qui ne faisaient que voter.
Le Sénat n’a pas ce que nous appellerions aujourd’hui l'initiative parlementaire. Il règle toutes les affaires de politique intérieure et extérieure; il vote après discussion sur les propositions émanées non pas du Collège considéré dans son ensemble, mais sur Pavis que chaque membre du Collège a pu émettre précédemment.
Le Doge, magistrat à vie, est la bouche de la république; c’est lui qui est chargé de porter la parole devant les ambassadeurs étrangers. Il est chef de tous les conseils et en celte qualité a entrée, voix délibérative et préséance au conseil des Dix comme au Sénat et au Grand Conseil. La correspondance officielle à l’étranger se fait en son nom; ce n’est pas lui cependant, mais le Sénat, qui signe les lettres. Toutes les dépêches sont adressées au Doge; il ne peut néanmoins les ouvrir
qu’en présence des conseillers, qui, au contraire, peuvent les lire sans lui.
Toute la monnaie se bat sous son nom, et c’est pour cela qu’elle s'appelle ducat; mais elle ne porte ni son effigie ni ses armes.
Il porte le titre de Sérénissime; ses | appointements sont médiocres. Il préside tous les ans quatre festins auxquels tous les nobles sont invités tour à tour.
Les doges ne peuvent sortir de Venise; ils sont étroitement surveillés et espionnés par les Dix et les Trois.
Leur administration est contrôlée après leur mort par trois inquisiteurs et cinq correcteurs nommés exprès. Il y avait quelque chose de sacerdotal dans cette magistrature. Le Doge nomme en effet aux bénéfices de l'église de Saint-Marc et a le protectorat de quelques monastères et communautés.
Les 6 conseillers de la Seigneurie sont nommés par le Grand Conseil parmi les candidats proposés au scrutin par le Sénat et les candidats des commissions électorales du Grand Conseil. Ils sont auprès du Doge autant el plus pour surveiller le Doge que pour le conseiller. Ils sont revêtus de robes rouges.
Rien de plus singulier que les formes de l'élection du Doge. Tous les nobles qui ont trente ans passés s’assemblent dans le palais Saint-Mare. On met dans une urne autant de boules qu’il y a de gentilshommes pré- Sents; 30 de ces boules sont dorées. Ceux à qui le sort donne ces boules dorées en déposent 9 dans une urne au milieu de 24 boules blanches. Cette fois les gentilshommes qui obtiennent les 9 boules dorées (leviennent électeurs d’un premier degré; ils nomment 40 nobles, tous de famille différente, entre lesquels il leur est permis de se comprendre eux-mêmes. Ces 40 Premiers électeurs se réduisent à 12 par le sort; ces 12 en élisent 25. Les 25 électeurs nouveaux se réduisent eux-mêmes à 9 par le sort. Ces 9 nomment 45 élecleurs. Les 45 électeurs se réduisent encore une fois à 14, toujours par le sort. Les 11 en élisent enfin 41. Ces ml élus sont les derniers et principaux électeurs du
Doge. Ils doivent être confirmés par le Grand Conseil, qui délibère successivement sur chacun d’eux.
Il y a donc en résumé cinq tirages au sort entremèélés de cinq scrutins. Les 41, enfermés en conclave, s’assemblent sous la présidence de trois priori. Un premier scrutin a lieu après lequel on discute les titres des différents candidats. Il y a ensuite ballottage, et enfin est élu définitivement le premier qui obtient 25 suffrages.
Le conseil des Dir (Eccelso) fut d’abord une chambre de justice établie pour découvrir et juger les complices de la conspiration Tiepoli et qui devint permanente et perpétuelle. IT s’attribua la connaissance de tous les crimes d'Etat, des séditions, des malversations, de la fausse monnaie, des assassinats; puis s’arrogea une autorité absolue et dictatoriale dans l’État, agissant contre les décisions du Doge et des conseils.
Les Dix nommés par le Grand Conseil doivent être de 10 familles différentes; leurs assemblées sont toujours de 17 seigneurs, car le duc y préside avec les 6 conseillers du Collège, et quelquefois il se fait une giunla de quelques sénateurs qui ont voix délibérative au conseil. Les Dix ont séance et voix délibérative au Sénat. lls portent un habit violet avec manches ducales. Trois d’entre eux sont chargés par semaine de recevoir les délations, de visiter les cachots et d'interroger les prisonniers.
Les Inquisiteurs d’État, dont deux sont tirés du conseil des Dix et un du conseil de la Seigneurie, ont un pouvoir sans limites; le droit absolu de vie et de mort sur tous leur appartient; leur pouvoir est fondé sur la délation organisée.
Le Chancelier est le chef du second ordre, c’est-à-dire de la bourgeoisie, dont il est en quelque sorte le Doge. Il assiste à tous les conseils sans exception; il est le confident de tous les secrets de la république, qui n’écrit et ne reçoit point de lettre qu’il ne voie. Il esl enfin le dépositaire du sceau. Il reçoit des honneurs presque égaux à ceux du Doge. Mais sa responsabilité est moins grande. Le Chancelier est le chef des secré-
taires, véritables personnages et fort nombrenx dans des conseils aussi multipliés et au milieu d’opérations aussi compliquées.
La justice est administrée par des cours appelées quaranties, composées de 40 juges :
La quarantie civile nouvelle;
La quarantie civile vieille ;
La quarantie criminelle.
Les membres de ces cours ont voix délibérative au Sénat, et leurs chefs ont séance au collège.
Les avogadors (avocats généraux ou accusateurs) sont chargés de faire observer les lois; de procéder contre ceux qui les violent, avec le pouvoir de s’opposer à toutes les délibérations des autres magistrats, et d'empêcher la prise de possession des charges.
L'armée de Venise était commandée par des généraux étrangers, surveillés par des provéditeurs vénitiens. Les troupes étrangères y étaient mercenaires.
La flotte avait pour chefs un capitaine général et un provéditeur général de mer. L'une de ces charges était temporaire et l’autre perpétuelle. Ces chefs, lous les deux Vénitiens, avaient une autorité absolue; mais à l'expiration de leur charge ils devaient se constituer
prisonniers pendant l'examen des actes de leur commandement.
DONT LES EXTRAITS DE CE VOLUME SONT TIRÉS
Le Loyal Serviteur.
HISTOIRE DU BON CHEVALIER SANS PEUR ET SANS REPROCHE LE SEIGNEUR DE BAYARD.
Ïl n’y a pas, dans notre histoire militaire, de renommée plus populaire que celle de Bayard, ni, dans toute notre littérature, de livre plus attrayant que le récit du Loyal Serviteur. Il a, sur les romans de chevalerie, l'incomparable avantage de la vérité historique. Les aventures des paladins sont des fictions merveilleuses ; les actes du bon Chevalier sans peur et sans reproche sont des réalités admirables.
Publiée trois ans à peine après la mort de Bayard, en 4521, l’histoire de sa vie ne souleva aucune contradiction. Plusieurs de ses plus illustres contemporains, Bonnivet, la Trémouille, Suffolk, l’héroïque la Palisse, succombèrent dans la funeste journée de Pavie; mais il en restait beaucoup qui l’avaient vu d’assez près pour être en état de contrôler et de contester au besoin les assertions de son historien : au premier rang, le capitaine Louis d’Ars, qui l'avait connu dès sa première jeunesse ; le capitaine Pierrepont, son lieutenant pendant de longues années; Montmorency, son compagnon d’armes et son aide dans la défense de Mézières; avant tous, le roi qui l’avait choisi pour parrain dans l’ordre de chevalerie, François Ier. Pourquoi, parmi ces témoins autorisés, ne
placerions-nous pas Montluc? C'est en ellet sous les ordres de Bayard que ce cadet de Gascogne servit d’abord comme archer dans la compagnie du duc Antoine de Lorraine. |
Les documents écrits, les mémoires du temps s’accordent,en tout ce qui est essentiel,avec les récits du Loyal Serviteur. On peut donc tenir pour authentique le portrait qu’il nous a donné de son maître.
Ce modèle de toutes les vertus militaires exerce un attrait invincible par son héroïque bravoure, son désintéressement, son profond amour du bien public, son humanité chevaleresque, sa modestie et sa verve toutc française.
Le biographe d’un pareil homme, le Loyal Serviteur, qui avec une modestie trop grande a dérobé son nom à notre admiration, est à la hauteur de son sujet, avec lequel il semble s’être complètement identifié. IL est à peu près certain aujourd’hui que le nom du Loyal Servileur était Jacques de Mailles. En 1719 le père Lelong disait déjà que l’auteur de la vie de Bayard était son secrétaire et que certaines libertés d’appréciations l'avaient empêché de se nommer. Cette opinion est confirmée par des recherches récentes. (Voir l'introduction de l'édition du Loyal Serviteur donnée par les soins de M. Lorédan Larchey, Hachette, 1884, in-4.) Jacques de Maiïlles fut probablement un gentilhomme du Grésivaudan, pays de Bayard, servant en qualité d’archer dans sa Compagnie d'ordonnance et exercant les fonctions de secrétaire auprès de lui. Après avoir suivi la carrière des armes, il aurait exercé la profession de notaire et reçu. en cette qualité, le contrat de mariage de la fille de Bayard avec le sire de Boczosel.
Jean de Saint-Gelais.
Jean de Saint-Gelais, frère et oncle des poètes Octavien et Mellin de Saint-Gelais, a écrit une Ilistoire de none depuis 1470 jusqu'à 1510, publiée par Th. Goderoy.
Claude de Seyssel.
Claude de Seyssel, né vers 1450 à Aix en Savoie, mort en 1520, occupa d’abord une chaire d’éloquence à Turin, puis fut appelé en France par Louis XII et Georges d’Amboise, et devint évêque de Marseille en 1509, ambassadeur de France à la diète de Trèves en 1512 et au concile de Latran en 1514, archevêque de Turin en 1517. On a de lui: Histoire singulière du roi Louis XII, Paris, 1508, in-8; — la Grande Monarchie de France, 1519, in-4, sorte de traité en cinq parties sur la puissance de la France et le développement possible de sa prospérité ; une traduction française de Justin; d’autres, d’après des versions latines,de Thucydide, Xénophon, Appien, Diodore, Eusèbe, etc. ; un traité de la loi Salique en latin.
Mémoires de Fleurange l’Adventureux.
Né en 1492, mort en déeembre 1536, Robert III de la Marck, seigneur de Fleurange et de Sedan, fut le fils du célèbre Robert de la Marck, surnommé le Grand Sanglier des Ardennes, qui tour à tour conquit, perdit et reprit sa souveraineté. Il quitta une première fois le service de François I‘ pour Charles-Quint; puis, apprenant que Charles-Quint voulait le déposséder du duché de Bouillon, il lui déclara la guerre. en pleine diète à Worms en 1521, repassa au service de François I", el devint le premier prétexte de la guerre qui s’alluma entre les deux rivaux.
Son fils Fleurange avait été envoyé dès l’âge de neuf ans à la cour de Louis XII et s'était attaché au jeune François d'Angoulême, depuis François Ier,et il le servit toujours avec courage et dévouement. Le refus qu’il fit d’imiter en 1518 la défection de son père lui valut d’être déshérité. Charles-Quint n’était encore que roi d’Espagne. Au moment de la mort de Maximilien, François Ier, qui briguait la couronne impériale en même
temps que le jeune roi, envoya Fleurange comme son ambassadeur en Allemagne; mais, malgré toutes ses prodigalités. Fleurange, ne put réussir, et Charles-Quint fut élu.
Quand la guerre commença, toules les possessions de la maison de la Marck furent envahies; les trois frères Fleurange, Jamets et Saussy déployèrent le plus grand courage; mais il fallut céder au nombre, et ils furent réduits à la ville et au château de Sedan.
Fleurange suivit François Ier, et fut fait prisonnier aussi à la bataille de Pavie en 1525. Charles-Quint lui lit subir un rigoureux emprisonnement dans la ciladelle de l’Ecluse. Ce fut dans cette prison que, pour passer son temps plus légèrement et n'étre oiseux, il composa les Mémoires dont nous publions des extraits. Il ne fut remis en liberté qu'après le traité de Madrid, fut fait capitaine des gardes et maréchal de France, et obtint pour dédommagement de ses pertes les villes de Chàteau-Thierry et de Châtillon-sur-Marne. Dix ans plus tard, il défendit et sauva Péronne, assiégée par le comte de Nassau, général de Charles-Quint. Cette même année, son père étant mort, Fleurange se disposait à aller prendre possession de sa souveraineté de Sedan lorsqu'une fièvre violente l’arrêta à Longjumeau, où il mourut au mois de décembre 1536.
Ses Mémoires, pleins d’entrain et de gaieté mililaires en même temps que de fine naïveté, ont élé publiés dans les collections Buchon (IX), Michaud (V), Pelitot (XV).
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